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Mademoiselle Cbariotte. 


« — Peut-on entrer ? » dit une voix douce et jeune, 
après que deux petits coups ont été frappés à la porte 
du logis de mademoiselle Charlotte. 

« — Pardi ! si l’on peut entrer !... toujours !... Quand 
» on vient chez moi on a un avantage, c’est qu’on ne 
» fait pas antichambre ! et cela par une raison bien 
b simple, c’est que je n’en ai pas. b 

A peine mademoiselle Charlotte avait-elle achevé ces 
paroles, que la porte qui donne sur le carré s’ouvre et 
i. 4 
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2 MADAME DE MONFLANQÜIN. 

une jeune personne assez gentille, entre gaîment chez 
elle, en disant : 

« — C’est moi, bonsoir tout le monde. * 

Ce tout le monde ne s'adressait alors qu’à deux per- 
sonnes qui se trouvaient dans la pièce où la jeune visi- 
teuse venait d’entrer, avec un petit sans-façon qui prou- 
vait qu’elle était une habituée de la maison. Ces deux 
personnes étaient d’abord la maîtresse du logis, celle que 
l’on nommait : mademoiselle Charlotte ; puis une dame, 
approchant de la quarantaine et que l’on appelait : ma- 
dame Tendron. 

Faisons connaissance avec ces deux personnes, et 
commençons par la maîtresse de la maison : A tout sei- 
gneur, tout honneur ! 

Mademoiselle Charlotte est une vieille fille, car elle a 
quarante-quatre ans. Elle n’a jamais été jolie : c’est une 
petite femme pâle, chétive, ayant l’air maladif, et en effet 
n’ayant jamais eu une santé robuste, il est rare que la 
pauvre demoiselle n’ait pas quelque chose, et qu’elle 
soit dans son état normal ; est-ce à cet état maladif 
presque continuel ou à son manque d’attraits que Char- 
lotte doit d’avoir coiffé sainte Catherine? Cependant sa 
figure n’est pas laide ; ses yeux sont doux, sa bouche 
bien garnie, sa peau blanche et son sourire ne manque 
pas de finesse. Pourquoi donc les maris ont-ils fait dé- 
faut!... 
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Voilà une question qu’il est toujours bien difficile de 
résoudre : quand une demoiselle atteint la trentaine et 
n’est pas mariée, tout le monde veut deviner pourquoi 
elle est restée fille, chacun fait ses conjectures et croit 
avoir deviné le motif de ce célibat ; la plupart du temps 
tout le monde raisonne à faux et pose des conclusions 
qui n’ont pas le sens commun. 

Vous voulez lire dans le cœur d’une femme qui parfois 
vous est peu connue ! vous, qui souvent ne pouvez pas 

lire dans celui de votre mari ou de vos enfants! Et 

s’il y a là-dessous un amour perdu, ou trahi, ou dé- 
daigné ? si la mort a enlevé celui qu’on avait choisi ; si 
les autres prétendants ont déplu ; si l’on n’a pas ren- 
contré de sympathie où on la cherchait ; si l’on a décou- 
vert des vices secrets, des défauts insupportables chez 
ceux vers lesquels on penchait, enfin si l’argent a 
manqué !... ce grandmobile de toutes choses, ce nerf!... 
je ne dirai pas des affaires, c’est trop connu, mais des 
mariages, dans ee siècle où tout le positif remplace le 
sentiment, où les jouissanoes du luxe, du confortable, 
du bien-être sont mises bien au-dessus d’un doux regard 
et d’un tendre sourire... où l’amour pur et simple n’ose 
plus se montrer de peur d’être honni ! baffwé eomme 
un élégant qui se promènerait snr le boulevard des 
Italiens avec un chapeau tromblon ! 

Vous voyez bien qu’il y a une foule de raisons pour 
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qu’on ne sc marie pas, et ce qui m’étonne, moi, c’est 
que ces raisons-là ne viennent pas plus souvent mettre 
empêchement aux unions prêtes à se faire. 

Bref, Charlotte est restée fille, est-ce parce qu’on n’a 
pas voulu l’épouser, est-ce parce qu’elle a refusé les 
partis qui se sont présentés ? Je n’en sais rien, cependant 
pour être véridique je dois vous avouer que Charlotte n’a 
jamais eu de fortune ; tout son avoir, maintenant qu’elle 
a fait tous les héritages sur lesquels elle pouvait pré- 
tendre, se borne aujourd’hui à sept cents francs de rente, 
vous voyez qu’elle n’est pas riche ; je crois donc que 
c’est là le véritable motif qui a éloigné les maris. 

Il faut encore vous dire que cette pauvre fille a une 
infirmité... mais une infirmité qui ne se voit pas; elle 
est myope, tout ce qu’il y a de plus myope, elle ne dis- 
tingue les objets que lorsqu’elle a positivement le nez 
dessus. Sa vue est tellement basse que dans la rue, il 
lui arrive souvent de prendre les hommes pour des che- 
vaux, et les chevaux pour les hommes, ce qui fait qu’elle 
s’écarte vivement de ces derniers et veut passer entre 
les autres ; plus d’une fois elle a sauté par-dessus des 
bornes , croyant que c’était des ruisseaux ; enfin un 
jour, elle voulait absolument ramener à ses parents une 
chienne toute blanche qu’elle prenait pour une petite 
fille égarée et à laquelle elle demandait le nom de sa 
maman. 
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Mais Charlotte est la seule qui souffre de ce défaut : 
quelquefois cependant sa mauvaise vue lui a fait avoir des 
aventures désagréables : d’abord, ne voulant pas dehors 
laisser deviner son infirmité, Charlotte marche avec 
beaucoup d’aplomb et toujours assez vite au risque de 
tout ce qui pourra en arriver, et il arrive que parfois 
elle se jette brusquement dans l’ombrelle d’une dame, 
ou dans le nez d’un monsieur ; mais elle s’excuse si bien, 
elle a l’air sr désolé de ce qu’elle a fait qu’il n’y a pas 
moyen de se fâcher contre elle. Un certain soir pourtant 
elle voulait absolument mettre son pied dans la poche 
d’un individu, croyant monter dans un cabriolet, et le 
monsieur était fort en colère, mais un ami de la pauvre 
myope passa par là et la tira encore de ce mauvais 
pas. 

Vous direz sans doute : mais pourquoi mademoiselle 
Charlotte ne porte-t-elle pas constamment des lunettes 
de myopes, cela lui sauverait tous ces désagréments ? 
Charlotte ne veut point porter des lunettes, parce qu’elle 
prétend que cela lui gâterait la vue. Il est bien probable 
que ce n’est pas là le vrai motif. Probablement ayant un 
nez très-court, elle trouve que les bésicles ne lui vont 
pas. Il doit y avoir de la coquetterie là-dessous. On a 
beau être vieille fille, cela n’empêche pas d’être femme. 

Nous vous avons dépeint le physique de Charlotte, il 
ne nous reste plus qu’à vous dire quelques mots de son 
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caractère. On prétend que les vieilles filles sont mé- 
chantes, maussades, acariâtres et cherchent à se venger 
sur tout le monde du dépit qu’elles éprouvent de ne point 
pouvoir faire endêver un mari. Charlotte n’est rien de 
tout cela : elle a l’humeur gaie, enjouée ; si parfois elle 
lit un peu des ridicules des autres, cela ne va jamais jus- 
qu’à dire des méchancetés ; elle ne manque pas d’esprit, 
mais elle ne l’emploie point à chercher de ces mots pi- 
quants, mordants, de ces plaisanteries caustiques que 
l’on trouve charmautes ch société, lorsqu’elles ne tom- 
bent pas sur nous ; bref, elle chatouille, mais eUe n’égra- 
tigne pas. 

Aimant à obliger, à rendre service, à toute heure on 
la trouve lorsqu’on a besoin d’elle, pour garder un 
malade, pour veiller un enfant, pour se charger d’une 
commission désagréable. Si elle était riche, sa bourse 
serait sans cesse ouverte aux malheureux ; mais il n’y 
a pas toujours besoin d’être riche pour faire du bien et 
cela console ceux qui ne le sont pas ! 

Charlotte a bravement pris son parti sur sa position, 
car elle n’a pas la prétention de croire qu’il pourrait 
encore lui arriver un mari. Ne pouvant pas vivre avec 
ses sept cents francs de rentes, elle ajoute par son travail 
à son revenu. Elle fait des gants ou, pour mieux dire : 
elle coud des gants, besogne fort peu lucrative et qui 
demande beaucoup de soiu, d’attention, pour ne point 
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gâter la marchandise qu’on lui confie ; mais Charlotte ne 
savait pas faire autre chose. Et elle s’est habituée à ce 
travail dans lequel elle est devenue très-habile ; cela 
semblera encore surprenant qu’une personne qui a la 
vue si courte, se soit adonnée à un ouvrage si minutieux 
et qui exige avant tout que l’on sache coudre admirable- 
ment. Cela est pourtant ainsi ; Charlotte tient son ou- 
vrage tout contre ses yeux, mais alors elle coud comme 
un auge, et comme elle travaille avec goût, ce qu’elle 
fait est toujours parfaitement fini. 

Aussi, en tous temps, que la besogne donne ou non, 
il y a un fabricant de gants qui fournit constamment de 
l’ouvrage à Chai-lotte, et qui lui a dit que jamais elle n’en 
manquerait. Cette assurance a donné une douce quiétude 
à la vieille fille, qui se fait à peu près quatre cents 
francs par an avec son aiguille; total onze cents francs. 

Avec cela, uue femme seule, qui ne s’achète qu’un 
chapeau par an, et qui fait elle-même ses robes, peut 
faire honneur à ses affaires, et celle-ci trouve encore le 
moyen d’économiser et de mettre quelque argent de 
côté. 

Cela paraîtra bien extraordinaire à ces dames qui gâ- 
chent treute mille francs chaque année et qui se trouvent 
encore criblées de dettes! mais il y a des singularités'de 
tous les genres. 

Arrivons à madame Tendron ; le portrait de celle-ci 
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sera court. Quelques personnes disent que cette dame 
approche de la quarantaine, d’autres, au contraire, as- 
surent qu’elle s’en éloigne. Ceci est un mystère que 
nous ne chercherons pas à percer; peu nous importe que 
madame Tendron ait quelques années de plus ou de 
moins. C’est une brune, à l’œil noir et provoquant, au 
teint extrêmement coloré, qui est grassouillette, quoi- 
qu’un peu trop forte de taille et cela en dépit d’un corset 
qui n’en peut I et qui certes doit être solidement con- 
fectionné. 

Madame Tendron se débarbouille avec du lait, avec de 
la rosée, avec des pleurs de vigne, on ne sait pas avec 
quoi elle se débarbouillerait afin d’avoir toujours le teint 
frais et de ne point permettre aux rides de l’approcher ; 
jusqu’à présent elle y est parvenue, mais on frémit en 
pensant au travail qu’elle se prépare pour l’avenir, et 
à toutes les épreuves qu’elle fera subir à son visage 
pour le conserver jeune et frais ; en attendant cette dame 
a toujours les joues d’un rose si vif, que dans le quartier 
on l’a surnommée : la dame aux belles couleurs. 

Madame Tendron ne connaît de l’histoire que Ninon 
de Lenclos; de tout ce qu’elle a pu lire, elle n’a retenu 
que ce qui concernait Ninon. La vie de cette beauté cé- 
lèbre est gravée dans sa mémoire, elle porte cette cour- 
tisane extraordinaire dans son cœur. Si ce n’est pas son 
Dieu, c’est du moins sa déesse. Une femme qui, à 
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quatre-vingts ans, faisait encore des conquêtes est, aux 
yeux de madame Tendron, bien au-dessus de toutes nos 
femmes fortes de l’antiquité! Qu’est-ce que Dalila ? 
Qu’est-ce que Judith ? Qu’est-ce que Jeanne d.’ Arc et 
Jeanne Hachette? des femmes courageuses, c’est pos- 
sible, mais on ne parle pas de la fraîcheur de leur teint. 
Ninon est la Vénus du paganisme, avec elle toutes les 
merveilles de la mythologie ne sont point des fables. Et 
si elle avait eu un fils, nul doute que c’eut été l’amour. 

Voilà l’opinion de madame Tendron, femme sensible, 
coquette, un peu légère même, si l’on en croit certains 
bruits du quartier; mais l’époux de cette dame, gros 
monsieur de cinquante ans, qui a des yeux de veau, et 
des dents de sanglier, est un employé au ministère de la 
marine, qui ne rentre chez lui que pour dîner ou se 
coucher, car aussitôt sou dîner terminé, ce monsieur se 
rend à son café habituel où il est sûr de rencontrer 
d’autres habitués, avec lesquels il fait sa partie de do- 
mino, jeu auquel il a la prétention de pouvoir jouter 
avec les plus forts de Paris et des départements ; or, du 
moment que M. Tendron fait sa partie, peu lui importe 
quelle partie joue madame son épouse, que ce soit l’écarté, 
le coliu-maillard assis, ou le pont-d’ amour, il s’en soucie 
pas mal ! Que madame donne son corbillon à un joli 
garçon, en lui disant tendrement : — « Qu’y met-on? » 
S’il a placé son double-six, lui, c’est tout ce qu’il de- 
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mande ! que sa sensible moitié aille bouder derrière un 
rideau avec un galant cavalier, en jouant à des jeux in- 
nocents, s’il a fait bouder son adversaire, lui, c’est là 
l’essentiel, et il est le plus fier des mortels. 

Ne nous moquons pas de M. Tendron ; ils sont si 
heureux ceux qui trouvent le bonheur daus une partie 
de domino ! Tant de gens vont le chercher si loin et se 
donnent bien de la peine sans pouvoir réussir à l’at- 
teindre! 
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L’avocat Moulinard et son neveu. 


Charlotte occupait un petit logement composé de deux 
pièces et situé au dernier étage d’une maison de la rue 
Tronchet. Elle était logée dans le beau quartier, et ha- 
bitait une très-belle maison nouvellement bâtie, et ce- 
pendant elle n’avait que pour cent quatre-vingts francs 
de loyer. Quoique son logement fut très-haut et très- 
exigu, il eut à coup sur été loué au moins trois cents 
francs à tout autre qu’à Charlotte. Mais on avait des 
considérations pour la vieille fille; d’abord elle était 
depuis quinze ans dans la maison, payait bien exacte- 
ment, ne faisait aucun bruit et rentrait toujours de bonne 
heure lorsque, par hasard, il lui arrivait de passer la 
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soirée dehors. Elle aurait beaucoup aimé à aller au 
spectacle, mais ses moyens ne lui permettaient pas et on 
ne lui donnait jamais de billets. 

Puis il y avait encore une raison pour laquelle on 
n’augmentait pas Charlotte : au-dessous d’elle, demeu- 
rait son frère maître Jean Moulinard, avocat. 

Maître Moulinard a dix ans de plus que sa sœur. C’est 
un petit homme sec, mince, vif dans ses mouvements 
comme dans son parler, qui va et vient sans cesse, et ne 
peut guère tenir en place. Porteur d’une physionomie 
spirituelle, mais quelquefois maussade, suivant ce qui le 
préoccupe, il lui arrive souvent d’être bourru, emporté ; 
ne sachant jamais farder la vérité, lors même qu’il y va 
de son intérêt, M. Moulinard dira franchement à un 
client qui viendra le consulter : 

« — Votre cause est mauvaise... le droit n’est pas 
» de votre côté, ne plaidez pas ou vous perdrez !... » 

On comprendra facilement qu’en agissant de la sorte, 
le frère de Charlotte n’ait point fait fortune. Incapable 
de plaider le pour et le contre, il avait refusé bien des 
causes qui auraient été largement rétribuées, mais il 
aurait' fallut défendre un fripon, sauver un voleur, s’ef- 
forcer de rendre innocent un homme de mauvaise foi, et 
M. Moulinard refusait de se charger de l’affaire, en 
disant : 
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« — Cela ne me va pas ! ce n’est pas dans mes 
» cordes, je plaiderais mal... d’ailleurs je ne veux pas 
» dire le contraire de ce que je pense. » 

Mais s’agissait-il de quelque malheureux qui n’avait 
pas de quoi payer son défenseur, d’une pauvre fille ac- 
cusée injustement; d’orphelins privés d’appuis; d’une 
veuve dans la misère à laquelle on disputait encore le 
dernier meuble sur lequel était mort son mari... Alors 
Moulinard se présentait, s’offrait de lui-même pour dé- 
fendre la cause ; il plaidait avec chaleur, .avec conviction ; 
souvent il parvenait à faire passer dans le cœur des 
juges les sentiments qui remplissaient son âme, car sa 
parole devenait vive, éloquente, quelquefois sublime, et 
lorsqu’il avait gagné sa cause, lorsqu’il rendait le repos, 
la tranquillité à des malheureux, il était plus content, 
plus fier que s’il avait assuré des millions à quelque 
grand personnage!... Et cependant cette joie intime, ce 
plaisir qu’on goûte à faire des heureux, étaient bien sou- 
vent la seule récompense de sa plaidoirie, car il ne vou- 
lait rien recevoir des pauvres diables dont il s’était fait 
le défenseur. 

Parmi ses confrères on traitait maître Moulinard d’ori- 
ginal ; dans le monde, beaucoup de gens lui refusaient 
du mérite parce qu’il était rien moins que riche. Mais 
pour ceux qui le connaissaient intimement, c’était un 
homme rare, un homme intègre, un homme à part, dont 
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on devait être fier de serrer la main, d’autant plus qu’il 
ne la donnait pas à tout le monde. 

M. Moulinard n’avait qu’un modeste logement de cinq 
cents francs au-dessous de celui de sa sœur ; mais lorsque 
le propriétaire avait quelque affaire embarrassante, quel- 
ques contestations avec un locataire, quelque chicane 
enfin qui pouvait donner matière à procès, il s’empressait 
d’aller consulter maître Moulinard, qui démêlait parfaite- 
ment les questions les plus ardues, et dont les avis 
étaient toujours excellents. 

Ces petites consultations ne coûtaient rien au proprié- 
taire, qui était monté chez son locataire comme pour lui 
demander si ses cheminées ne fumaient pas, un proprié- 
taire ne manque jamais de motif pour aller faire une 
visite à un locataire et celui-ci qui calculait très-bien, 
savait que chez un autre avocat, ces consultations-là lui 
coûteraient de l’argent. Il tenait donc à conserver dans 
sa propriété un homme dont il avait très-souvent besoin, 
et il n’augmentait pas Charlotte, parce que celle-ci aurait 
déménagé et que le frère aurait probablement imité sa 
sœur. 

On s’étonnera peut-être encore de ce que le frère et la 
sœur, peu fortunés tous deux, ne demeuraient pas en- 
semble, ce qui eut été une économie sur beaucoup de 
détails domestiques ; mais, quoique ayant l’un pour 
l’autre le plus sincère attachement, Moulinard et Ghar- 
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lotte, pour rester bons amis, avaient besoin d’avoir 
chacun leur chez soi. Tous deux étaient vifs, francs, 
l’avocat s’emportait pour un mot, sa sœur ne voulait pas 
céder lorsqu’elle pensait avoir raison et ces deux per- 
sonnages qui se seraient jetés dans le feu l’un pour 
l’autre étaient rarement un jour sans se disputer. Mais 
lorsqu’ils se quittaient fâchés, le lendemain en se re- 
voyant ils avaient oublié tous deux la querelle de la 
veille et se donnaient la main sans revenir sur le passé; 
quelques heures sans se voir suffisaient pour éteindre 
leur colère, et ils éprouvaient le besoin de se rapprocher, 
ce qui ne serait pas arrivé s’ils avaient occupé le même 
logemeut. 

L’avocat avait comme sa sœur gardé le célibat ; les 
femmes avaient tenu peu de place dans sa vje toujours 
remplie par les affaires du palais, car un avocat qui ne 
fait pas payer ses consultations ne saurait manquer 
d’occupation. Cependant maître Moulinard n’avait aucune 
répugnance pour le beau sexe ; mais il n’aurait jamais 
trouvé le temps de faire sa cour et probablement il s’y 
serait mal pris. Enfin lorsque sa sœur lui disait : 

« — Jean, tu devrais te marier. » 

Il répondait ; 

« — J’ai bien le temps! nous verrons plus tard! » 

Mais à force de répéter cela, il avait atteint ses ein- 
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quante-quatre ans , et maintenant il répondait à sa 
sœur : 

« — Il n’est plus temps! je suis trop vieux. » 

Pour connaître tout de suite toute la famille Mouli- 
nard, parlons maintenaut de Gustave d’Éparville, leur 
neveu. 

Ce Gustave était fils d’une sœur de maître Jean et de 
Charlotte ; cette sœur qui se nommait Adeline, s’était 
mariée jeune à M. d’Éparville, négociant, qui avait quelque 
fortune. Mais la jeune mère était morte lorsque son fils 
n’avait que cinq ans, et trois ans après le petit Gustave 
avait aussi perdu son père. Il ne lui restait pour parent 
que son oncle l’avocat et sa tante Charlotte, qui tous 
deux aimaient leur neveu comme s’il eut été leur propre 
fils. M. Moulinard avait été nommé tuteur de l’enfant 
auquel son père laissait à peu près six mille francs de 
revenu. Charlotte voulait se charger d’élever le petit 
Gustave, mais maître Moulinard n’avait pas entendu 
raison sur ce chapitre, il avait dit à sa sœur: 

« — Si je te laissais Gustave, tu le gâterais, tu le 
» dorlotterais... tu n’en ferais rien de bon. Il faudrait 
» lui donner des maîtres qui viendraient chez toi gagner 
» leur cachet....! il n’apprendrait que quand cela lui 
» ferait plaisir, il se dirait malade lorsqu’il ne voudrait 
» pas étudier... je connais cela... 

« — Mais on pourrait le mettre en demi-pension, » 
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« répondait Charlotte, « et au moins il rentrerait tous 
» les soirs coucher. 

» — Laisse-moi donc tranquille !... tes demi-pensions 
» ne font que des demi-éducations. Je suis le tuteur de 
» mon neveu, je dois tâcher d’en faire un homme! je 
» réponds de lui jusqu’à sa majorité... à moins qu’il ne 
» s’émancipe avant ! Gustave ira au collège, puis il fera 
» son droit, il deviendra avocat comme moi ! 

» — Et s’il fait fortune comme toi ! ce sera du joli. 

» — D’abord, il n’a pas besoin de faire fortune, puis- 
» qu’il a déjà six mille francs de revenu. Le principal 
» c’est qu’il soit honnête homme, qu’il ait de bons prin- 
» cipes, qu’il connaisse à fond son droit, qu’il démêle fa- 
» cilement le côté faible d’une cause, qu’il ait le bon 
» esprit de ne point se charger de mauvaises... 

» — Ah ! c’est cela, tu veux que Gustave suive la 

x> route que tu as prise qu’il refuse de plaider pour 

» des gens qui le paieraient très-largement, si ces gens- 
» là ne lui semblent pas aussi purs que du cristal. Eh ! 
« mon Dieu, Jean, quand on vous nomme d’office, cepen- 
» dant, il faut bien que vous défendiez le premier venu. 
» Vous n’avez pas le droit de refuser votre concours 
» même au voleur ou à l’assassin ! 

» — Ma sœur, vous raisonnez comme une pantoufle. 
» Nous avons toujours le droit de ne point nous rendre 
» au palais quand nous n’y avons pas affaire, et alors 
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» nous sommes bien certains de ne point être nommé 
» d’office. Encore une fois, Charlotte, dans la profes- 
» sion d’avocat, ce qu’il faudrait considérer avant tout, 
» c’est l’honneur. La fortune ne doit venir qu’après ; et 
» si elle ne vient pas, on s’en passe. Tu me contredis, 
» parce que tu aimes à ne pas être de mon avis, mais 
» dans le fond du cœur, je suis sûr que tu penses comme 
» moi. » 

Le jeun^Gustave d’Eparville fut donc mis au collège. 
Il ne devint point un aigle et ne remporta pas les pre- 
miers prix de composition de grecque et de vers latin, 
mais en revanche il devint beau garçon, grand, bien 
bâti, espiègle, de bonne humeur, d’un caractère aimable, 
faeile, et doué des plus heureuses dispositions pour les 
plaisirs. 

A dix-huit ans, pour obéir à son tuteur, Gustave com- 
mença à faire son droit, mais quoiqu’il ne fut pas positi- 
vement paresseux, le jeune étudiant ne devenait pas fort 
dans la science du barreau, à laquelle d’ailleurs il appor- 
tait peu de goût. Par exemple il dansait bien, c’était un 
valseur infatigable ; il montait à cheval avec grâce, tirait 
fort bien le pistolet et ingurgitait le champagne d’une 
façon admirable. 

L’oncle Moulinard n’était pas entièrement satisfait de 
son neveu ; il le grondait même assez souvent et lui re- 
prochait son peu d’amour pour le travail. Mais Gustave 
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était si bon garçon, si gai, qu’il était bien difficile de lai 
garder rancune. Il contait à son oncle quelques-unes des 
folies dont il avait été le héros, quelques aventures bien 
bouffonnes dans lesquelles il avait joué le premier rôle. 
Maître Moulinard voulait imposer silence à son neveu en 
lui disant : . 

« — Gardez cela pour vos compagnons de folies, 
» monsieur, je n’ai pas besoin de vos confidences. . . je 
» n’approuve pas du tout cette conduite-là ! * * 

Mais malgré tous ses efforts pour garder son sérieux, 
il était bien rare que l’onele put conserver son air sévère 
en écoutant Gustave, et alors il s’écriait : 

« — Tiens, mon ami, tu as tort de ne point plaider, 
» tu aurais le plus grand succès dans ce qu’on appelle 
» les causes grasses. » 

Quant à Charlotte, elle était folle de son neveu, d’abord 
parce qu’il était joli garçon, les femmes se laissent tou- 
jours séduire par les avantages physiques, et nous fai- 
sons souvent comme elles ; il semble qu’on pardonne 
plutôt une étourderie à quelqu’un qui est bleu qu’à quel- 
qu’un qui est Laid ; et que ces derniers n’ont pas le droit 
de commettre des légèretés, des inconséquences comme 
ceux auxquels la nature a donné tout pour plaire; c’est 
fort injuste, car à ce compte-là, parce qu’on serait vilain, 
mal bâti, mal tourné, il faudrait se tenir bien tranquille 
dans son coinet ne point jouir de la vie comme les autres? 
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Heureusement il n’en est point ainsi, d’abord parce que 
personne ne sc trouve assez laid pour désespérer de 
plaire, ensuite parce qu’il en faut pour tous les goûts et 
qu’un vieux proverbe dit : « Il n est point si vilain pot qui 
« ne trouve son couvercle. » Et vous savez que les pro- 
verbes sont : la sagesse des nations. 

Comment Charlotte n’aurait-elle pas aimé son neveu? 
Quand il venait la voir, elle l’entendait chanter du bas de 
l’escalier, quand il entrait chez elle, c’était toujours en ’ 
sautillant, en pirouettant, en riant ; il courait lui prendre 
la tête, il l’embrassait sur les deux joues avant qu’elle 
ait le temps de lui dire bonjour ; puis il s’asseyait à ses 
côtés et commençait à lui débiter mille folies,- à lui 
conter ses bonnes fortunes , ses aventures galantes ; 
lorsque cela devenait un peu leste, la tante s’écriait : 

« — Ah! mais une minute, mon neveu... il me semble 
» que cela devient un peu risqué... je ne dois pas en- 
» tendre ces choses-là!... » 

Mais l’instant d’après elle lui disait : 

« — Ah! bah! va toujours!... ça me fait rire, après 
» tout, je suis une vieille fille, et les vieilles filles c’est 
» comme des garçons , ça ne doit pas faire la bé- 
» gueule. » 

Il était bien rare que Gustave fut plus de trois jours 
sans aller voir son oncle et sa tante ; ses visites étaient 
la joie de ses parents, et quoique le jeune homme pass&t 
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une partie de sa vie au milieu de ces élégants du jour qui 
tournent les vieux usages en ridicule, il faut cependant 
dire à la gloire de Gustave que rien n’avait diminué dans 
son affection pour ses parents. 

Mais ce qui était passablement diminué, c’était son 
revenu ; maintenant Gustave d’Eparville a atteint sa 
vingt-sixième année et c’est tout au plus s’il possède 
encore quelques cents francs de rente. C’est une confi- 
dence qu’il n’a pas jugé à propos de faire ni à son oncle, 
ni à sa tante. En revanche, la gaîté, la bonne humeur de 
Gustave n’ont fait que croître et embellir!... Com- 
bien de millionnaire qui ne peuvent pas se procurer 
cela ! 
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Les femmes se piquent 


« — Comment cela va-t-il ce soir, mesdames? » de- 
mande mademoiselle Théodorine (c’est le nom de la 
jeune fille qui venait d’entrer chez Charlotte et qui s’était 
assise près de cette dernière). 

« — Pas mal, ma chère enfant, » répond la maîtresse 
du logis en tendant sa main à Théodorine, « et vous, les 
» travaux... la porcelaine, cela va toujours? 

» — Oui, mademoiselle, oh ! j'en ai pour longtemps 
» d’avance de l’ouvrage !... 

» — C’est un joli état que de peindre sur porcelaine, 
» ma petite, c’est plus qu’un état, c’est un art!... on 
* peut se distinguer, se faine remarquer par son ta- 
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* » lent !... Vos parents ont bien fait de vous faire choisir 
» cette profession, cela vaut mieux pour une femme que 
» le travail à l’aiguille, avec lequel ou gagne trop peu 
» pour marcher toujours droit son chemin. Si j’avais 
» eu des yeux, moi, j’aurais voulu faire ce que vous 
» faites... 

» - Mais, mademoiselle Charlotte, coudre des gants, 

» c’est aussi bien vétilleux. 

» — J’en ai tellement l’habitude!... quelquefois je 
» couds les yeux fermés et mes points sont aussi régu- 
liers. 

» — Et madame Tendron ne dit rien... est-ce quelle 
» est malade, ce soir ? » 

Madame Tendron qui, à l’arrivée de mademoiselle 
Théodorine, s’était pincé la bouche et avait pris un petit 
air boudeur, répond alors d’un ton assez sec : 

a — Non, mademoiselle, je ne suis pas malade, et 
» pourquoi donc serais-je malade, est-ce que vous me 
» trouvez mauvaise mine, par hasard? 

» — Moi, madame, bien au contraire, je vous trouve 

* » une figure ébouriffante!... » 

Le ton avec lequel la jeune fille vient de dire ces mots, 
fait sourire malignement Charlotte, tandis que madame 
Tendron murmure entre ses dents : 

« — Ébouriffante!... qu’est-ce que cela signifie, ma- 
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» demoiselle, qu’est-ce que c’est qu’une figure ébourif- 
» fante, s’il vous plaît? 

» — Mon Dieu, madame, ébouriffante... cela veut 
» dire.. . un visage ébouriffant de santé. . . tout ce qu’il y 
» a de plus frais en visage ! 

» — Je ne sais pas où vous allez chercher les mots 
» que vous employez, mademoiselle, mais vous avez 
» toujours un petit air de vous moquer des gens qui ne 
» me convient pas du tout, je vous en préviens . . 

» — Et vous, madame, je ne sais pas pourquoi vous 
» pensez sans cesse que l’on veut se moquer de vous... 
» On ne peut pas dire un mot que vous ne le preniez de 
» travers!... 

* — Allons 1 est-ce que vous allez déjà vous chamail- 
» 1er toutes les deux! » dit Charlotte, qui dans le fond 
n’est pas fâchée lorsque la jeune artiste fait un peu endê- 
ver madame Tendron, mais qui ne veut pas cependant 
que les altercations deviennent des querelles. « — 
» Qu’est-ce que cela signifie, entre connaissances, entre 
» voisines, qui se réunissent pour passer le temps plus 
» agréablement, est-ce qu’il faut prendre de l’humeur 
s pour un mot !... Certainement Théodorine ne peut pas 
» avoir eu l’intention de se moquer de vous! madame 
» Tendron, il y a trop peu de temps qu’elle est arrivée 
» pour cela!... 
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» — Pourquoi mademoiselle m'appelle-t-elle ébourif- 
» fante!... 

» — Si c’e$t un mot qui se dit. .. où est le mal ? 

» — Il y a des mots qui se disent et qui n’en sont pas 
» plus honnêtes!.. 

» — Madame, vous n’aurez qu’à demander à M. Mou- 
» linard, le frère de mademoiselle, personne ne connaît 
» mieux que lui la valeur des mots ; ébouriffant est dans 
» le dictionnaire... je ne l’ai pas inventé! M. Moulinard 
» vous dira ci cette expression est malhonnête !... 

» — C’est 4la ! s’écrie Charlotte, nous demanderons 
» à mon frère, et j’espère qu’on s’en rapporterai lui. 
» Et maintenant en voilà bien assez là-dessus. 

» — Donnez-moi un gant à coudre, mademoiselle, 

» vous savez bien que je ne puis pas souffrir rester à 
» rien faire, moi. » 

Ces mots latteés par Théodorine, étaient encore une 
pierre jetée dans le jardin de l'irascible madame Ten- 
dron, car il faut dire que eette dame, lorsqu'elle venait 
passer la journée on la soirée chez Charlotte, apportait 
bien un petit ouvrage de broderie commencé, mais elle 
n’y touchait presque jamais ; flâner, se prélasser dans 
un fauteuil, causer et rêvasser, voilà quelles étaient 
les occupations auxquelles eette dame aimait à se li- 
vrer. 

Cette fois , comme elle n’ose pas encore relever la 
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phrase dite par la jeune fille, parce que c’eut été faire 

l’aveu de son peuchant à la paresse, la dame aux belles 

couleurs, sans faire semblant de rien, se retourne, saisit 

son ouvrage en broderie qu’elle avait relégué derrière 
* 

son dos, et pendant quelques minutes fait semblant d’y 
travailler. 

Cependant, cette action pantomime, quoique jouée 
avec assez d’adresse, n’a point échappé à l’oeil de Théo- 
dorine, ni à Charlotte qui a entendu les mouvements de 
sa voisine. Tant il est vrai que rien n’échappe à la 
perspicacité d’une femme, alors même qu’elle est 
myope. 

« — Y a-t-il longtemps que vous n’avez vu monsieur 
» votre neveu? » dit Théodorine au bout d’un mo- 
ment. 

Alors c’est à madame Tendron de laisser échapper un 
malicieux sourire, tout eu murmurant . 

* 

« — Ahl nous y voilà! 

» — Gustave! » s'écrie Clou-lotte dont la physionomie 
exprime le plaisir aussitôt qu’on lui parle de son bien- 
aimé neveu. « — Ah! le mauvais sujet! le libertin!... 
» mais ma chère amie, je vous ai dit avant-hier que 
» je l’avais vu samedi, eh bien! je ne l’ai pas aperçu de- 
» puis, c’est aujourd’hui mercredi, cela fait quatre jours 
» qu’il n’est venu!... Quatre jours sans venir chez sa 
» tante. Quel garnemcut !... Heureusement je sais qu’il 
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» n’est pas malade, par mon frère, qui l’a rencontré 
» hier dans les Champs-Élysées... il était à cheval... ij 
» monte à cheval comme un écuyer du Cirque, c’est un 
» excellent cavalier î . . . 

» — Il ne plaide donc jamais, monsieur votre neveu, » 
dit madame Tendron en faisant semblaut d’enfiler son 
aiguille. 

« — Madame, il plaide... quand il ale temps... mais 
» il n’a jamais le temps... que voulez-vous!... il est si 
» joli garçon... toutes les femmes raffollent de lui! Il 
» fait des conquêtes plus qu’il n’en veut!... Après tout, 
b il est jeune, il s’amuse, il a raison !. . 

» — Il est certain que la jeunesse ne revient pas 
» lorsqu’une fois elle est passée ! b dit Tbéodorine, en 
jetant un regard en dessous sur madame Tendron ; celle- 
ci casse son aiguille. 

» — Gustave me conte souvent scs aventures , ses 
b fredaines. . . Ah ! je devine bien pourquoi il est si long- 
» temps sans venir... il y avait une nouvelle passion 
» sous jeu .. un nouvel amour pour une artiste... 

» — Une artiste? dans quel genre? » demande Théo- 
dorine avec vivacité. 

« Il parait que cela vous intéresse beaucoup , made- 
moiselle ! » dit madame Tendron en se balançant sur son 
siège. 

« — Et pourquoi cela ne m’intéressèrait-il pas, ma- 
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» dame , je sais combien mademoiselle Charlotte aime 
» son neveu, je dois prendre intérêt à tout ce qui lui 
» est cher... 

» — Très-joli! très-joli! 

» — Comment dites-vous, madame? 

» — Mademoiselle, je dis: très-joli! très-joli!.... 
» C’est aussi dans le dictionnaire ! 

» — La nouvelle passion de Gustave est une écuyère 
» de l’Hippodrome , il paraît que celle-là est d’une 
» beauté ravissante... et que, contre l’ordinaire de ces 
» dames, qui ne passent pas pour des dragons de vertu, 
» elle résiste aux propositions les plus brillantes que lui 
» fait en ce moment un riche seigneur espagnol !... 

» — Elle aime donc monsieur votre neveu? 

» — Oui, ma petite , elle lui a dit qu’elle préférait 
» une omelette avec lui , à un poulet avec l’Espagnol... 
» Après çà, c’est peut-être une omelette aux truffes 
» qu’elle veut dire... 

® — Et M. Gustave aime cette écuyère? » demande 
Théodorine, en tâchant de dissimuler un sentiment de 
dépit qui se peint sur ses traits. 

« — C’est-à-dire qu’il le croit, ou plutôt que c’est le 
» plaisir de disputer une jolie conquête à d’autres; il 
» parait qu’il y a aussi un Américain qui veut se pendre, 
» si la belle écuyère lui tient rigueur, et puis un Italien 
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» qui veut la poignarder... et puis un Allemand qui a 
» juré de l’enlever... 

» — Ah ! mon Dieu ! mais elle a donc toutes les na- 
» tions à ses trousses, cette femme! 

» — Cela doit coûter fort cher, cette conquête-là ! » 
dit madame Tendron. 

« — Pourquoi donc cela , madame? mon neveu est 
» assez beau garçon pour qu’on l’aime rien que pour lui- 
» même!... la seule chose que je crains, c’est que ses 
» rivaux ne lui cherchent querelle... Gustave, quoique 
» bon enfant, est parfois mauvaise tête ! pour un rien il 
» veut se battre... il a déjà eu deux duels... Nous ne 
» l’avons su qu’après, heureusement. Ah! aurais-je été 
b dans des transes! enfin, il m’a promis que maintenant 
» il serait plus raisonnable. Théodorine. . . écoutez donc. . . 
» n’entendez-vous pas chanter? 

» — Non , mademoiselle , c’est quelqu’un qui se 
b mouche dans l’escalier. 

» — Je croyais que c’était Gustave. 

» -r II ne viendra pas ce soir, il est déjà dix heures. 

» — Oh! il vient quelquefois bien plus tard!... à 
b onze heures et demie , il trouve que c’est de bonne 
b heure, lui ; il prétend que c’est le plus joli moment 
b pour se promener sur le boulevard des Italiens... Il 
b voulait l’autre soir m’emmener prendre des glaces, il 
b était près de minuit, je n’ai pas voulu, il m’a dit que 
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» je devenais rocaille... encore un mot qu’il faudra que 
» je me fasse expliquer par mon frère... 

» — Rocaille! mais tout le monde connaît cela! » dit 
madame Tendron, « c’est un assortiment de petites 
» pierres... ou de petits coquillages... je ne sais pas 
» bien... c’est comme une mosaïque, c’est de l’ancienne 
» mode, j’ai une pendule en rocailles. 

» — Alors, Gustave aura voulu me dire que j’étais 
» de l’ancienne mode!... Eh! mon Dieu!... est-ce que 
» j’ai jamais été à la mode, moi!... Ah ça, il n’est pas 
» possible, la personne qui se mouche dans l’escalier 
» imite donc la trompette. 

» — Ah! nous allons bien savoir, carie bruit se rap- 
proche... Oui, c’est ici que l’on vient. » 

Et, en effet, un nouveau personnage venait de tourner 
la clé laissée sur la porte et entrait chez mademoiselle 
Charlotte. 


Digitized by Google 


IV 




Le monsieur qui se mouchait dans l'escalier 


C’était un monsieur de très-petite taille, mais qui rat- 
trapait en circonférence, ce qui lui manquait en hauteur. 
Atteignant à peine aux épaules d’une dame de taille or- 
dinaire, monsieur Curiace n’aurait point été mal bâti 
pour sa petitesse s’il n’était devenu extrêmi ment gros, 
si sa tête n’eût été déjà énorme sur les épaules d’un tam- 
bour-major; ses pieds et ses mains étaient également 
dignes d’un homme de six pieds. 

M. Curiace n’était point absolument laid de figure, il 
avait le teint frais, de grands yeux bleus, à fleur de tête, 
et une bouche assez bien garnie ; mais son visage était 
boursouflé par la graisse, et ses cheveux crépus comme 
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ceux d’un nègre, étaient tellement abondants sur sa tête 
et descendaient si bas sur ses sourcils, qu’il y avait ab- 
sence presque totale de Iront, ce qui, en augmentant la 
dimension de la tête, donnait à ce petit homme quelque 
chose de sauvage, un aspect de hérisson ; enfin, dans une 
boutique de jouets d’enfants , ce personnage aurait par- 
faitement tenu sa place parmi des grotesques, et dans les 
rues il n’était pas rare que l’on se retournât pour le re- 
garder. 

M. Curiace entre en se tortillant, parce que ses gros 
membres tout courts , le forçaient à marcher comme un 
canard, en se dandinant beaucoup ; cela n’empêche point 
ce monsieur de faire aux dames des saluts accompagnés 
de sourires fort expressifs. Le petit homme est amateur 
du beau sexe , aussi est-il très-coquet, et prend-il un 
soin extrême de sa personne ; employé dans une maison 
de commerce , où il est obligé de retourner travailler 
dans l’après-dîner et ne quitte quelquefois que pour ren- 
trer se coucher, M. Curiace n’en fait pas moins deux 
toilettes par jour. Le soir il met toujours un habit, tel 
temps qu’il fasse, parce qu’il est persuadé que cela le 
grandit; il porte constamment des pantalons à sous- 
pieds, extrêmement collant, afin que cela dessine ses 
formes , et il a des talons très-hauts à ses souliers, avec 
lesquels il fait, lorsqu’il marche, autant de bruit que la 
statue du commandeur dans le Festin de Pierre ! 
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N’ayant que quatorze cents francs (le traitement chez 
son patron, M. Curiace ne peut point se livrer à des dé- 
penses folles pour sa toilette, cependant il trouve moyen 
en économisant sur ses autres dépenses, d’être toujours 
ganté, de porter des souliers vernis, et de pouvoir assez 
souvent offrir des bouquets aux dames. LorsqueM. Cu- 
riace parvient à faire une petite connaissance qui consent 
à accepter de lui un dîner chez le traiteur, le petit mon- 
sieur se met pendant quinze jours aux pommes de terre 
frites pour toute nourriture, et ne boit que du coco, afin 
de faire des économies et de pouvoir être galant en bonne 
fortune. 

M. Curiace a quarante ans, et une fort belle écriture, 
mais n’ayant jamais pu se fourrer dans la tête les règles 
de la grammaire, mettant souvent des lettres de trop ou 
de moins, et s’obstinant à écrire femme avec un a et à le 
supprimer dans pain, il n’a pu rester dans les places que 
sa belle main lui avait fait obtenir. Lorsqu’on avait mis 
le petit homme à la correspondance, après avoir a dmir é 
son écriture on était ensuite forcé de se livrer à un travail 
très-long pour gratter toutes ses fautes d’orthographe, 
et au bout du mois le malheureux employé était re- 
mercié. 

Pour parvenir à gagner quatorze cents francs et rester 
enfin dans son emploi, il avait fallu que Curiace parvint 
à se caser chez un demi-gros de la rue des Lombards, 
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auquel il était assez indifférent que l’on écrivit pruno 
pour pruneau et sucre avec un q, pourvu que la besogne 
fut toujours au courant et que le commis arrivât le matin 
avant neuf heures, et n’eût jamais , dans la journée, 
besoin d’aller plus d’une fois aux lieux à l’anglaise. 

En arrivant chez Charlotte, M. Curiace tenait deux 
roses dans sa main gauche, il commence par en prendre 
une qu’il présente à la vieille fille, en lui disant : 

« — Mademoiselle Charlotte, voulez-vous me pér- 
il mettre de vous offrir une fleur... les fleurs ont été 
» créées pour le beau sexe... et le beau sexe pour les 
» fleurs... 

» — Tiens, c’est Tom pouce! » s’écrie Charlotte, qui 

avait l’habitude de donner ce sobriquet au petit mon- 
< 

sieur, lequel n’en était pas extrêmement flatté, mais 
avait fini par s’y habituer et y répondre, parce qu’il 
voulait se conserver de bonnes relations avec la vieille 
tille, chez laquelle le soir on était presque toujours cer- 
tain de trouver des voisines ; pour un amateur du beau 
sexe c’était donc un point de réunion fort agréable. 

« — Comment! cher ami, encore des fleurs... nous 
» serons donc toujours galant... il sent très-bon votre 
» œillet I 

» — Ce n’est point un œillet, mademoiselle, c’est 
» une rose si vous voulez bien le permettre. 
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» — Ah! c’est une rose... eh bien! c’est drôle, elle 
» sent l’œillet alors. 

» — C’est que probablement c’est la rose... la rose- 
» thé... 

» — Ah! vous pensez que la rose-thé sent l’œillet... 

» Dites-donc, mon petit Tom-Pouce, pourquoi donc vous 
» amusez-vous à jouer de la trompette dans l’escalier, 

» tout à l’heure cela nous a trompées, j’ai cru que c’était 
» mon neveu qui chantait une fanfare. 

» — Je n’ai joué d’aucune espèce de trompette, je 
» vous jure, mesdames, » répond M. Curiace qui tient à 
la main sa seconde rose et demeure assez embarrassé 
parce qu’il n’a plus qu’une fleur et qu’il y a encore deux 
personnes devant lui. Mais madame Tendron, à laquelle 
depuis quelque temps le petit monsieur faisait une cour 
très-assidue, lui lance une œillade qui signifie : 

« — Auriez-vous le malheur d’hésiter, et n’est-ce 
» pas à moi que vous destinez cette rose? ® 

M. Curiace comprend parfaitement le langage muet de 
cette dame, il lui présente donc sa seconde rose, qu’elle 
reçoit comme une chose qui lui est due. Mais s’adressant 
ensuite à la jeune Théodorine, qui le regardait en des- 
sous, en comprimant une envie de rire, il lui dit : 

« — Mademoiselle, si j’avais pensé trouver plus de 
» deux dames, certainement j’aurais eu plus de deux 
» roses. . . mais oe sera pour une autre fois. .. 
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a — Vous êtes trop bon de vous excuser, monsieur, ® 
répond la jeune artiste, a et je trouve tout naturel que 
b les personnes que l'on connaît d’ancienne date soient 
» fleuries avant les nouvelles, b 
C es mots sont accompagnés d’un charmant sourire, 
qui enchante M. Curiace et fait froncer le sourcil à ma- 
dame Tendron, qui dit entre ses dents : 

a — Cette jeune fille est d’une coquetterie qui frise 
b l’indécence... je crois qu’elle veut accaparer lou& les 
b hommes ! b 

Puis, cette dame tire le petit monsieur par le pan de 
son habit et lui montre une chaise qui est près d’elle, en 
lui disant d’un ton impératif : 

« — Asseyez-vous là. b 

M. Curiace obéit, quoiqu’il eût préféré rester debout, 
parce qu’alors il se trouve plus grand; mais la belle 
grosse dame a déjà pris sur lui un empire auquel il n’es- 
saye plus de se soustraire. 

« — Avec toutes ses galanteries, b reprend Char- 
lotte, « Tom-Pouce ne m’a pas dit pourquoi il avait joué 
b du cornet à piston, dans l’escalier... 

b — Mademoiselle, je ne possède pas cet instrument, 
b don i cl quanle, j’en suis bien fâché, car si je le savais 
» j’en jouerais et je l’aime beaucoup... mais ne le sa- 
b chaut pas... 

» — Oui, c’est comme l’histoire des épinards. Alors, 
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» je vois que décidément vous n’avez soufflé que dans 

* 

> votre nez!... c’est agréable, il peut vous servir de 
» mirliton quand vous allez à la foire à Saint-Cloud... 

* • — Mademoiselle Charlotte est disposée à rire, à ce 
» que je vois! 

» — Allons, mon cher monsieur Curiace, décidément 
» vous avez l’esprit bien fait et cela fait l’éloge de votre 
» caractère. Dans tout cela vous savez bien que je n’ai 
» pas l’intention de vous fâcher... 

» — J’en suis présomptueusement persuadé, made- 
» moi selle. 

» — Maintenant, voisin , dites-nous les nouvelles 
» s’il y en a, car vous êtes notre gazette, à nous qui ne 
» recevons point de journaux et ne pouvons pas aller les 
» lire dans un café. 

* — Mesdames, en fait de nouvelles, je vous dirai 
» que je viens de voir un équipage magnifique ; oh ! mais 
» de ces équipages remarquables... des chevaux su- 
» perbes... des harnais... des housses... des fers bril- 
» lants... une livrée éclatante... un cocher à perruque,. 

> puis un valet de pied, puis un chasseur derrière... 
» Ah! que c’était beau... Dieu que c’était beau!... 

» — U a l’air de vous chanter le beau Nicolas!... et 
» dans cette superbe voiture avez-vous aperçu quelqu’un ? 

» — Oui, vraiment, une dame qui m’a semblé pour 
» le moins aussi belle que ses chevaux. 
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» — Est-ce qu'elle avait une housse aussi? 

» — Pardon, je veux dire, dans son genre. C’est une 
» femme jeune. . . elle avait une toilette. . . de princesse. . . 

» des diamants aux oreilles et sur la poitrine... c’était 

» éblouissant... et des yeux noirs qui avaient pres- 
» qu’ autant de feu que ses diamants!... 

» — Et vous avez pu voir tout cela... c’est bien ex- 
» traordinaire ! » dit madame Tendron en faisant la 
moue à Curiace. « Est-ce qu’on a le temps de distin- 
» guer les personnes qui sont dans une voiture qui 
» marche... à moins que cette belle dame n’ait eu la 
» complaisance de se tenir à la portière pour se faire 
» admirer?... 

» — Mesdames, je vais vous expliquer commeut il se 
» fait que j’ai pu si bien voir cette dame et cela ne vous 
» semblera plus extraordinaire : c’est à deux cents pas 
» d’ici, daus ce bel hôtel qui était à vendre il y a quel- 
» ques temps, que rentrait le brillant équipage, et 

> comme la porte cochère <je l’bôtel n’était pas entière- 
» ment ouverte, la voiture avait été forcée de s’arrêter, 

> et moi qui allais pour traverser, je me suis arrêté 
» aussi, pour laisser rentrer la voiture, et comme des 
» lanternes resplendissantes de lumière éclairaient 
» l’équipage, il m’a donc été très-facile de distinguer la 

> personne qui était dedans. 

» — Allons! Curjace a parfaitement raison... et 
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» madame Tendron en sera pour son observation... 

» — Cela ne m’empêchera pas de répéter que bien 
» des hommes auraient passé sans chercher à voir dans 

V 

» la voiture..* mais M. Curiaee est si... si... papillon!. . 
» dès qu’il aperçoit une capotte... un chapeau, un bon- 
» net, il faut qu’il examine ce qu’il y a dessous. 

» — Je ne m’en cache pas... je suis amateur... 
> idole le beau sexe. 

» — Scélérat de Tom-Pouce, nous devrions com- 
* mencer à être sage pourtant ! 

» — Pourquoi donc cela, mademoiselle Charlotte, il 
» me semble que rien ne me presse... je suis dans la 
» force des amours... 

» — La force!... Je croyais que vous aviez quarante 
» ans... monsieur Curiaee. 

» — Eh bien ! quarante ans pour un homme, c’est la 
» fleur des passions I 

» — Ah ! tant mieux, si l’on est en fleur à quarante 
» ans, alors moi qui en ai quarante-quatre, je dois en- 
I core sentir bon. Mais revenons à votre belle dame, 
» vous dites qu’elle loge ici à côté! 

» — Oui, car je me suis informé, lorsque l’équipage 
» a été dans l’hôtel et qu’un grand Suisse eut refermé 
» la porte cochère. J’ai dit à un portier qui prenait l’air 
» un peu plus loin : est-ce que cet hôtel est habité raain- 
» tenaut, il m’avait semblé qu’il était à vendre! Le por- 
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» tier ou le concierge... ce doit être un concierge ; dans 
» ce quartier-ci il n’y a plus de portiers d’ailleurs... 

» — Passer vos réflexions, cher ami, on gardez-les 
» pour la tin. 

» — Le concierge m’a répondu : Monsieur, ce grand 
» hôtel n’est plus à vendre, il a été acheté par une 
» dame qui est, dit-on, immensément riche... Alors, 
» dis-je, c’est elle probablement que je viens de voir 
» dans le superbe équipage qui vient de rentrer... Une 
» dame qui est jeune et jolie. 

» — Oui, monsieur, c’est elle qui vient de rentrer 

» Oh ! sa maison est supérieurement montée ! 

b — Est-ce que cette dame n’a pas un mari avec 
b elle ?... b refis-je, toujours pour m’instruire. 

b — Non, monsieur, elle est seule; c’est une veuve. 

b — Ah ! c’est une veuve !... et savez- vous le nom de 
b cette riche veuve ? 

b — Oui, monsieur, elle se nomme madame de Mon- 
b flanquin... 

» Voilà, mesdames, tout ce que j’ai appris sur votre 
s nouvelle voisine, b 

» — Madame de Monflanquin t... Oh! le singulier 
b nom !... 

b Je ne le trouve pas bien distingué ! » dit madame 
Tendron en secouant la tôle. 

« Il y a bien de6 gens qui le trouveront charmant ! » 
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dit Théodorine « si cette dame est si riche et si jolie !... 

» — Bon, ma chère amie, vous croyez tout ce que 
» Tom-Pouce vient de nous conter, » s’écrie Charlotte. 

« Vous ne voyez donc pas que c'est pour nous donner 
* de la jalousie qu’il nous a fait cette dame si belle et si 

* » riche I Le fripon va se mettre sur les rangs pour 

» l’épouser. » 

M. Curiace se caresse le menton, en tâchant de faire 
le joli cœur, et répond i 

« — Oh! par exemple!... me mettre sur les rangs 
» pour épouser cette dame!.., le plus souvent!... ce 
» n’est pas que. . . si elle voulait un homme fort !... pour 
» la force, je ne crains aucun homme... même parmi les 
» plus grands ! 

b — Nous savons que vous êtes fort , Tom-Pouce ! 

» vous nous le répétez assez souvent. Mais avec tout 
» cela, vous ne nous en avez jamais donné de preuves, 
b de votre force extraordinaire !... nous sommes obligées * 
» de vous croire sur parole !... 

b — Que voulez-vous que je fasse , mademoiselle 
b Charlotte, voulez-vous que je vous enlève à bras 
b tendu d’une main, et madame Tendron de l’autre? 

b — Non! non! je ne veux pas que vous m’enleviez ni 
b à bras tendu, ni à bras raccourci. Faites vos expé- 
» riences sur madame Tendron si cela l’amuse, moi, je 
» ne veux pas vous servir de poids. 
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» — Et pourquoi pensez-vous, mademoiselle, que je 
» veuille en servir à monsieur, moi? on ne m’a jamais 
» enlevée... on n’a même pas essayé. 

» — Où serait le mal, si cela vous amusait ! 

» — Monsieur Curiace, voulez-vous m’enlever à bras 
» tendu, moi? » dit la jeune Théodorine, qui ne cherche 
qu’à faire endêver madame Tendron. 

« — Oui, mademoiselle, certainement, avec plaisir ! » 
répond le petit monsieur, enchanté de trouver une occa- 
sion pour montrer ce dont il est capable. Et déjà il se 
lève et se dispose à s’approcher de la jeune fille. 

« — Ah I im moment, monsieur Curiace, il faut me 
» dire d’abord par où vous m’enlèverez. Que je sache si 
» cela me convient. 

» — Mais, mademoiselle, je vous prendrai... par où 
» vous voudrez.:, pourvu qu’il y ait de la prise... Tenez. 
» par les cheveux, ce serait très-joli. 

» — Ah ! quelle horreur ! m’enlever par les cheveux... 
cela me ferait un mal affreux ! 

» — Non, mademoiselle, c’est une erreur !... 

» — Merci, je ne veux pas essayer, cherchez un autre 
» endroit. 

» — Mais, mademoiselle, il me faut de la prise 

» Je puis vous enlever par l’épaule .. 

> — Oh ! non, je craindrais que vous ne me rendissiez 
» bossue... J’aime mieux ailleurs... .-.a 
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» — Alors, par la taille, mademoiselle, je vais vous 
» empoigner par votre ceinture. . . 

» — Oh ! non... ma robe n’aurait qu’à craquer ! et je 
» n’ai pas le moyen de m’eu acheter une tous les jours. . . 

» — Diable ! je ne vois plus beaucoup d’endroits... à 
» moins que... mais je ne crois pas que. . je n’oserais 
« pas vous proposer. . . » 

Et M. Curiace roulait ses gros yeux d’un air malin, 
tandis que madame Tendron laissait échapper des mou- 
vements d’impatience, et que la vieille fille poussait de 
petits éclats de rire. 

» — Eh bien, monsieur Curiace, » reprend Théodo- 
rine en se pinçant les lèvres pour tenir son sérieux, 
«r vous ne trouvez donc plus rien ? 

« — Pardonnez-moi, mademoiselle, j’ai trouvé : ayez 
* la complaisance de vous asseoir sur ma main que je 
» vais tenir bien ouverte, et je vais vous enlever comme 
» une plume ! 

» — M’asseoir sur votre main... oh! monsieur Cu- 
» riace... j’aime mieux autre chose... je craindrais de 
» perdre l’équilibre !... Tenez, décidément, enlevez une 
» table, ça vaudra mieux. » 

Pour toute réponse, le petit homme s’empare d’une 
table carrée qui est dans un coin de la chambre, et il 
l’enlève avec une seule main. Il tenait encore le meuble 
en l’air, regardant les dames d’un air triomphant, lorsque 

3 . 


Digitized by Google 


46 


KA&m os MOSmKQCU». 

la porte d’entrée s’ouvre de nouveau, el le frère de 
Charlotte parait. 

« — Ah ! on fait des tours de force ici !» dit M. Mou- 
linard, eu regardant Gu ri ace qui tient encore la table en 
l’air. 

« -T- Oui, Jean, M. Guriace nous montre ce qu’il sait 

* faire pour nous édifier sur sa force... Bonsoir, Jean ». 
» Gomment cela va-t-il, mon ami! 

» — ■ Bien, merci, mesdames, je vous souhaite le 
» honsoir... ; 

» Monsieur Moulinard, je suis bien votre serviteur, » 
dit M. Guriace, qui s'est décidé à reposer la table à 
terre, et s’incline devant l’avocat. 

« — Salut, monsieur Guriace, eh bien ! les affaires, 
» le commerce, ça marche-t-il ! 

» — Ne m’en parlez pas! ça va trop chez mon patron, 
» je n’ai point un moment à moi dans la journée!..* 
9 c’est au poiut... que je n’ai pas le temps... sauf le 
t respect que je dois à ces dames, d’aller où 1» nature 
» nous envoie. . . que c’en est désolant ! Je leur z’y ai dit, 
» au patron avant z’hier : Vous me tenei â la tâche, 

* comme un pauvre cheval de fiacre... mais le courage 
» etlea forces humaines ont des bornes... et voilà ! » 

M. Moulinard a écouté le petit homme en faisant de 
temps à autres de certaines grimaces provoquées par les 
cuirs que Curiace se permettait, et cependant lorsqu’il 
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causait avec le frère de Charlotte, Curiace faisait son 
possible pour être éloquent et pour parler correctement; 
mais c’était justement alors qu’il lui échappait le plus de 
pataquès. 

» — Monsieur Moulinard, connaissez-vous madame 
» de Monflanquin? » dit madame Tendron en rejetant 
sa broderie derrière son dos. 

« — Madame de Monflanquin? non, madame, je ne 
» connais personne de ce nom! Pourquoi? 

* — C’est notre nouvelle voisine, à ce que nous a dit 
» M. Curiace. C’est une veuve immensément riche qui a 
» acheté l’hôtel à côté. . . 

» — En effet, » répond l’avocat, « j’ai remarqué tout 
» à l’heure que ce bel hôtel est maintenant habité... j’ai 
» vu des lumières partout... c’était brillant comme si 
» l’on donnait bal. 

« — Ah ! vous voyez, mesdames, que je ne vous ai 
» pas trompées. Oui, la propriétaire de l’hôtel, qui est 
» jeune, très-jolie, et veuve, se nomme madame de 

> Monflanquin ! 

* — Eh bien? je vous avoue que tout cela m’est par- 

> faitement indifférent, à moi!... 

» — Oh ! mais toi, mon frère, rien ne t’émeut ! tu n’es 
» pas comme Tom-Pouce, qui rêve déjà la conquête de 
» cette riche veuve !. .. 
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» fini avec cette personne qui nous est étrangère... Je 
» n’ai jamais pu comprendre que l’on se mêlât ainsi de 
» ce qui ne nous regarde pas ! » 

Le ton de M. Moulinard était devenu brusque et an- 
nonçait de l’humeur. • 

« — Oh ! oh ! Jean n’est pas disposé à rire ce soir, » 
dit Charlotte à l’oreille de Théodorine, et la jeune fille 
répond en pliant son ouvrage : 

« — Je crois que monsieur votre frère a quelque 
» chose à vous dire... nous allons vous laisser; d’ail- 

. Y 

•» leurs il est tard, et il est bien temps de se retirer. . . 

» — Madame Tendron, je viens de rencontrer mon- 
» sieur votre époux qui sortait de son café et rentrait 
» chez lui, 9 dit M. Moulinard à la dame brune. Celle-ci 
se lève en s’écriant : 

» — Comment, déjà!... Tendron rentre de bien bonne 
» heure, ce soir, il n’aura pas pu placer son double 
« six ! 

v — De bonne heure. . . mais il est onze heures et 
» demie bientôt, madame. 

< . , , * t 

» — Il se pourrait! mon Dieu, comme le temps passe 
» vite quand on est eu société. 

» — Voilà qui est flatteur pour nous, * dit Char- 
lotte. 

» — Allons, il faut partir en ce cas... monsieur Cu- 
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> riace, est-ce que vous serez assez complaisant pour 
» me mettre à ma porte?... 

» — Comment donc, belle dame, mais c’est un grand 
» plaisir... dont je suis aussi fier que... que... 

» — Vous lui direz le reste en chemin, Curiace I 

» — Le chemin n’est pas long... madame demeure ici 
» près. . . C’est égal, nous passerons devant le bel hôtel. . . 

» de cette dame si riche... il sera peut-être encore 
» éclairé... 

» — Ah ! monsieur Curiace, si vous allez encore me 
» parler de cette dame de Monflanquin, je n’accepte 
» point votre bras! vous m’agacez les nerfs!... 

» — Je n’en soufflerai plus mot, puisque cela vous* 
» déplaît, belle dame. Mademoiselle Théodorine s’en va 
» aussi, sans doute? 

» — Oui, monsieur, mais moi je n’ai pas besoin 
» de bras, je loge dans la maison, dans l’autre escalier. 

» — Cela vous contrarie, petit séducteur! » dit tout 
bas madame Tendron en pinçant le bras de Curiace. 

« — Moi... pourquoi donc? seulement, vous corapre- 
» nez la galanterie française ! Je suis incapable de laisser 
» aller seule le soir mie personne du sexe dont je ne fais 
» point partie. 

» — C’est bon, on vous connaît ! libertin ! Si vous 
» aviez enlevé cette demoiselle dans le creux de votre 
» main, jamais je ne vous aurais reparlé. » 
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Pendant qne ce petit dialogue avait lieu entre ces deux 
personnages, madame Tendron mettait son chapeau et 
son châle ; la gentille Théodorine embrassait Charlotte 
et saluait l’avocat. Bientôt tout le monde a pris congé du 
frère et de la sœur, et madame Tendron oblige Curiace 
à descendre le premier, de peur qu’il n’offre sa main à 
la jeune fille qui ferme la marche. 
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Lorsqu’il ne reste plus d’étrangers chez Charlotte, 
M. Moulinard se met à parcourir la chambre à grands 
pas, comme quelqu’un qui est trop ému pour se tenir en 
place. La vieille fille tout en reprenant son ouvrage, 
qu’elle ne quitte que pour manger ou dormir, dit à son 
frère : 

« — Maintenant que nous sommes seuls, Jean, tu 
> vas me dire ce que tu as ce soir, car tu as quelque 
a chose, je l’ai deviné au son de ta voix... et puis tu 
» étais pressé de renvoyer la compagnie... Mon Dieu! 
» est-ce qu’il serait arrivé quelque chose à Gustave... 
» il est malade peut-être... bien malade? 
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» — Non, non... rassure-toi, ton cher neveu se porte 
» bien... fort bien... je l’ai vu encore ce soir, qui prenait 
» des glaces chez Tortoni... Ah! j’aimerais mieux qu’il 

* fût malade ! 

a — Tu aimerais mieux... mais il va donc se battre 
» en duel alors ? 

» — Non, il n’a point de duel... mieux vaudrait en- 
» core que ce fût cela !... 

» — Tu voudrais qu’il fût malade! tu voudrais qu’il 
» eût un duel!... mon Dieu qu’est-ce que cela veut 
■ dire... explique-toi, Jean, car je n’y comprends plus 
» rien... Qu’y a-t-il enfin? 

» — Il y a... il y a... tiens, écoute-moi. Ce soir, je 
» revenais de chez un honnête marchand auquel un de 
t ses confrères cherche des chicanes, lorsque j’ai ren- 

* contré Desrepaire... tu sais, cet homme d’affaires, qui 
» ne se charge que des mauvaises... qui aide les jeunes 
» gens à se ruiner en leur faisant prêter de l’argent à un 
» intérêt infime ; qui embrouille les questions les plus 
» simples parce qu’il veut prolonger les procès au lieu 
» de les terminer, et qui pour un déjeûner ou un dîner, 

* irait bras-dessus bras-dessous avec un repris de jus- 
» tice... Enfin, un de ces hommes qui sont la honte de 
» la société, et que l’on devrait chasser du palais, car ils 
» n’emploient les talents qu’ils possèdent ou l’esprit que 
» la nature leur a donné, , qu’en le mettant au service 
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» des gens de mauvaise foi. Ce Desrepaire m*a déjà 
» proposé dix affaires que j’ai toutes refusées parce 
» qu’elles n’étaient pas honorables ; depuis ce temps, 

» cet homme m’en veut, car les fripons ont toujours 
» une secrète haine contre les gens qu’ils ont vainement 
» essayé de rabaisser à leur niveau Mais peu m’importe 
» les sentiments de ce monsieur !... Je fus donc assez 
» étonné de le voir, ce soir, venir à moi ; depuis long- 

* temps il ne me parlait plus, il me faisait même i’bon- 
» ueur de ne plus me saluer, ce dont je lui savais un gré 
» infini. Je le vois venir à moi, je ne pouvais plus l’évi- 
» ter, il me salue d’un air gracieux dans lequel perçait 
» cependant quelque chose de méchant, de cauteleux... 
» le mot de l’énigme ne se fit pas attendre. 

» — A propos, » me dit-il bientôt, « n’avez- vous 
» pas un neveu qui sc nomme Gustave d’Éparville ? 

» — Sans doute... pourquoi cela? 

» — Il paraît que c’est un farceur, votre neveu, il 
» s’en donne! il s’amuse, il fait des dettes, des lettres 
» de change . . Oh ! je ne le blâme pas, c’est un jeune 
» homme, il faut bien que la jeunesse se passe!... 

» — Mon neveu n’est point un Caton, » lui dis-je, 
« mais s’il s’amuse, je suis certain du moins qu’il ne fait 
» pas de dettes, et par conséquent point de lettres de 
» change, car il a une honnête fortune; vous êtes donc 

* mal renseigné sur son compte. 
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» — Je suis très-bien renseigné, » reprit-il, « si votre 
» neveu a été riche, il est bien probable qu’il a mangé 
» tout ce qu’il avait... ce sout encore de ces choses qui 
» arrivent tous les jours, surtout lorsqu’on entretient 
» des danseuses, des écuyères de l’Hippodrome, que 
* l’on veut parier aux courses et avoir toujours k ses 
» ordres un cheval et un jockey. Enfin, que l’on mène 
>• un train de banquier. Non-seulement M. d’Éparville 
» fait des billets, mais encore il ne les paye pas à l’é- 
» chéance... enfin il est véreux, très-véreux, ce qui, 
» comme vous le savez, signifie que l’on commence à ne 
» plus vouloir de son papier. 

» — La preuve? » dis-je, « la preuve de cela, mon- 
» sieur; sinon je vous déclare un infâme menteur! 

» Sans me répondre et sans s’émouvoir aucunement 
» de mes paroles, le Desrepaire sortit de sa poche un 
» portefeuille bien gras et bourré de paperasses, il en 
» tira une lettre de change... elle était de quatre cent 
» cinquante francs et parfaitement acceptée par Gus- 
» tave... Ohl j’ai fort bien reconnu son écriture! 

» — O mon Dieu ! » s’écrie Charlotte en quittant son 
ouvrage et faisant un bond sur sa chaise. « Quoi! vrai- 
» ment, Jean, c’était bien Gustave qui avait signé cela. .. 
» mais enfin... après tout. . il n’est pas défendu de faire 
» des billets... pourvu qu’on les paye... 

» — Attends, attends, laisse-moi finir ! Voyez-vous 


Digitized by Goo< 


57 


MADAME DE MONFLANQUIN. 

» cette lettre de change, me dit Desrepaire, eh bien, 
» elle a déjà été renouvelée deux fois... on a payé les 
» intérêts à la vérité, mais enfin, cette fois le porteur ne 
» veut plus attendre, il a besoin de ses fonds, et d’ail- 
» leurs il n’est pas tranquille parce que, ainsi que je 
» vous le disais tout à l’heure, maintenant à la Bourse, 
» la signature de M. Gustave d’Eparville ne flaire pas 
» comme baume.... les gens qui renouvellent souvent 

* leurs effets, c’est toujours mauvais signe ! c’est le pré- 
» lude des faillites. Celui-ci échoit demain, et si votre 

* neveu ne paye pas, je suis chargé de poursuivre im- 
» médiatement et d’aller jusqu’à la prison, si cela est 
» nécessaire ; j’ai donc cru devoir vous prévenir de cela, 
» afin que vous engagiez le jeune homme à faire honneur 
» à sa signature. 

» — Vous me prévenez un peu tard , lui dis-je, 
» puisque l’effet échoit demain, mais ne craignez rien 
» il sera payé... seulement laissez-moi y ajouter quelque 
» chose. 

* Faisant signe à ce Desrepaire de me suivre, j’entrai 
» dans un café, et là j’écrivis au bas de l’effet : au besoin 
» chez M. Mouimard, avocat , rue Tronchet. Et je rendis 
» la lettre de change à ce vilain homme, qui s’éloignaeu 
» me faisant un affreux sourire. 

» — Mon Dieu ! je n’en reviens pas ! • s’écrie Char- 
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lotte, qui u’a plus le courage de reprendre son ouvrage, 

« Gustave., qui a six mille francs de rente... 

» — Dis donc qui avait!... probablement, il ne les a 
» plus !... Eh bien, prétendras-tu toujours que ton neveu 
» est un charmant sujet., que toutes les femmes doi- 
» vent l’adorer... qu’il a raison de s’amuser!... de faire 
» des conquêtes!... que c’est un de9 plus jolis garçons 
» de Paris !... Quand il vient vous faire des confidences 
» de toutes ses folies, si vous le grondiez au lieu de rire, 
» il se corrigerait peut-être... mais vous l’avez toujours 
s gâté! 

» — Gâté! ah oui, c’est cela... et vous n’avez pas 
» voulu me le confier. Si je l’avais élevé, moi... s’il ne 
b m’avait pas quittée, au lieu d’aller à votre collège, il 
» serait plus sage, j’en suis sûre, car ces jeunes gens 
» entre eux s’apprennent et se content souvent des 
» choses que votre grec et votre latin ne leur font pas 
b oublier. Certainement Gustave est un joli garçon... 
» après tout, vous le savez bien vous-même, et ce n’est 
» pas parce qu’il a souscrit une lettre de change que 
b cela a pu l’enlaidir... 

b — C’est au moral qu’il s’enlaidit... S’il a déjà fol- 
b lement dépensé cette fortune que son père avait 
b amassée à force de travail, c’est que son cœur se gâte, 
b c’est qu’il ne sait plus que se livrer à la débauche et à 

» la paresse!... Et que fera-t-il, ma sœur, ce joli 
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» garçon ! lorsqu’il n’aura plus de quoi payer ses maî- 

» tresses, régaler ses amis, et courir à cheval au bois de 
» Boulogne. . . Ah ! je frémis d’y penser. . . car entre nous, 

» il ne fait rien, il n’a point de talent, et il déteste l’é- 
» tude!... Il deviendra donc un de ces piliers d’esta- 
» minet , dont on se demande quels sont les moyens 
» d’existence!... de ces flâneurs de café qui passent 
» leur journée à jouer au billard, ou aux cartes, ou aux 
» dominos; ne payant point quand ils perdent, jurant, 

» criant si on ne les paie pas, prenant leur consomma- 
» tion à crédit, puis changeant de café après avoir fait | 

» un pouf dans celui qu’ils désertent!... Ges messieurs- 
» là sont toujours bien mis, on les voit à toutes les pre- 
» mières représentations, ils ont toujours leurs poches 
« pleines de billets de spectacle, de concerts, d’entrées 
» pour les jardins où se donnent des fêtes, comment se 
» les procurent-ils?... je n’en sais rien, car il me ré- 
» pugne à croire que les administrations dramatiques 
» préfèrent remplir leur salle avec ce monde-là que de 
» donner des places à des gens honorables, qui, à la 
b vérité, ne font pas autant de bruit dans leur loge. Et 
b telle serait l’existence de mon neveu... Oh! non, non, 
s je ne le veux pas! j’aimerais mieux... 

b — Allons, Jean, voyons, ne t’emporte pas!... ne 
• fais pas les choses pis qu’elles ne sont ..Tu sais 
b bien que Gustave a un bon caractère, un cœur droit, 
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■ honnête... avec cela on ne fait pas de vilaines 

• choses!... V 

» — Un cœur droit, honnête... oui, il l’avait ainsi il 

• y a encore quelques années, mais aujourd'hui qui te 
» dit qu’il n’a pas perdu ces bonnes qualités... Qui te 
» dit que les mauvaises connaissances n’ont point gâté 

• son bon naturel?. . . 

*» — Où aurait-il fait de mauvaises connaissances? il 
» ne va que dans le beau monde. 

» — Ma chère Charlotte , tu as des conclusions pi- 
» toyables! il y a des gens dangereux partout. Dans ce 

• que tu appelles le beau monde, le vice se cache sous 
» des formes aimables , polies , distinguées même, et 
» alors il n’en est que plus à craindre. J’ai souvent ren- 
» contré Gustave avec un M . Monferville, c’est un homme 

> qui a sept ou huit ans de plus que mon neveu : c’est 
» un beau cavalier, toujours mis avec la plus coquette 

> élégance, ayant les manières fort distinguées, le ton 
» impertinent , la parole haute ! Ce monsieur a de la 

> fortune, dit-on , je le veux bien ; mais il passe pour 
» un séducteur, un roué, employant sa vie à tromper les 
» femmes... Oh! je te vois venir , tu vas me dire que 

> c’est aux femmes à ne point se laisser tromper, qu’on 
a ne séduit que celles qui le veulent bien!... il y a du 
» faux là-dedans, on séduit aussi quelquefois des jeunes 
» filles qui auraient voulu rester sages, mais qui n’ont 
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» pas vu le piège tendu sous leurs pas... Je pourrais te 
» citer mille exemples à l'appui de cela; mais je n’ai 

» pas le temps. Bref, M. Monferville ne peut donner à 
«•Gustave que de mauvais conseils, et outre cela, il l’cn- 
» traîne dans des dépenses que notre neveu ne devrait 
» pas se permettre , n’ayant pas la fortune de ce mon- 
» sieur. Il y a encore autour de Gustave deux ou trois 
» piliers de café , de ces ilAneurs dont je parlais tout à 
» l’heure, existences problématiques !... d’autant plus 
» dangereux que presque toujours ils sont gais, drôles, 
» et ont quelques aventures bouffonnes , quelques ca- 
» lembourgs nouveaux à vous débiter; après cela, si 
» monsieur mon neveu donne dans les belles écuyères... 
» comment diable voulez-vous que ses six mille francs 
* lui aient suffi !... 

» — Mais celle-là adorait Gustave, elle le préférait à 
» des millionnaires américains, allemands, espagnols... 
» elle ne mangeait que de l’omelette. 

» — Ma pauvre Charlotte, tu as la vue basse de toutes 
» les façons!... 

» — Il ne s’agit pas detout cela, tu as vu ce soir mon 
» ueveu chez Tortoni, je pense que tu lui as parlé... 

» — Quand j’ai vu Gustave, je n’avais pas encore 

> rencontré cette canaille de Desrepaire. Après mon en- 
» tretien avec cet homme, je suis retourné à la hâte sur 

> le boulevard où j’avais vu Gustave, il o’y était plus. 

u i 
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» Tout à l’heure, avant de rentrer, je suis allé à sa de- 
» meure, il n’y était pas, et le concierge m’a dit en ri- 
», canan t : « Je crois que vous perdriez votre temps à at- 
» tendre monsieur votre neveu, car voilà plusieurs nuits 
» qu’il ne couche pas chez lui, selon toute apparence, il en 
» sera de môme de celle-ci 1 Ah ! il mène une belle con- 
» duite, il faut en convenir! » J’ai dit alors au concierge : 
» Mon neveu a, je crois, un effet à payer demain, vous 
» a-t-il laissé les fonds pour payer si l’on se présente ! » 
Cet imbécile a ri de nouveau en me répondant : « O non! 
» M. Gustave ne m’a pas laissé de fouds !... et pourtant, 
» ce n’est pas faute qu’il vienne des créanciers lui de- 
» mander de l’argent... Si j’avais des fonds à lui, iis se- 
» raient bien vite employés! » Tu le vois, non-seule- 
» ment des lettres de change , mais des créanciers 
» encore... Il n’a donc plus le sou, ce malheureux!... 

» — Ah ! je ne vois plus clair ! J’ai envie de pleurer 1 

» — A quoi cela avance-t-il de pleurer, cela ne re- 
» médie pas au mal... 

» — Et ne nous avoir rien dit!... 

» — Il s’en serait bien gardé ! 

» — Jean, à quoi cela sert-il ce que tu as mis sur 
» cette lettre de change : Au besoin, chez M.. Moulinard, 
» avocat? 

» — Cela fait que si ou n’est pas payé chez mon 
» neveu, on se présentera chez moi. 

* ' ' .f 
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» — Et tu seras forcé de payer? 

» — Forcé, non, mais je paierai... je l’espère du 
» moins... je ne veux pas que la signature de Gustave 
» subisse un affront . 

» — Ah ! mon bon Jean, je te reconnais là; mais ce 
» billet est de quatre cent cinquante francs, m’as-tu dit, 
» est-ce que tu possèdes cette somme? 

» — Hélas ! non 1 J’ai deux cents francs que j’avais 

* mis de côté il y a quelque temps. Je n’ai rien de 
» plus. 

* — Moi, Jean, j’ai là, dans un coin, cent vingt 
» francs environ ; ce sont mes économies... je n’ai pas 
» besoin de te dire que je vais te les donner ; mais ça 

* ne fait pas encore assez !... 

» — Non, cela ne fait pas assez, il faut encore cent 
» trente francs... c’est pourquoi j’ai pensé, tiens, Cbar- 
» lotte, voilà ma montre, c’est le seul objet de valeur que 
» je possède... mais elle est en or... elle est fort belle; 
» demain, de grand matin, tu iras l’engager. Fenses-tu 
» que nous aurons ce qui manque avec cela?... 

* — Ce pauvre Jean! se défaire de sa montre! toi, 

* toujours si exact et qui en as besoin si souvent ! 

» T-- Je ne te demande pas tout cela... aura-t-on 
» assez avec cette montre pour compléter la somme? 

» — Oui, oui, on aura assez... je n’en doute pas. » 
Et la vieille fille se dit en elle-même : 
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« — Je saurai bien faire assez, je porterai avec sa 

* montre du linge à moi, des chemises... des draps... 
» et je ferai assez. 

» — Maintenant, Charlotte, » reprend l’avocat, qui 
est devenu plus calme, « rappelle-toi qu’il faut que j’aie 

* cet argent de bonne heure... à dix heures au plus 
» tard... Crois-tu que cela se puisse? 

» — Oui, les bureaux de prêts n’ouvrent, je crois, 
» qu’à dix heures ; mais je serai une des premières, et 
» ensuite je serai vite revenue. 

» — Ma pauvre sœur, tu n’as pas encore été dans 
» ces endroits-là, sans doute... et cela doit te coûter 

* beaucoup 1 

» — Ce qui me peine le plus, Jean, après la conduite 
» de notre neveu, c’est de te voir, toi, te priver d’un 
» objet qui t’est déjà si nécessaire... et tiens, tu diras 
» si tu veux que je radotte, mais cela ne m’empêchera 
» pas de te répéter encore que si tu avais voulu, aujour- 
» d'hui, tu n’en serais pas là... tu serais riche, oui, tu 
« serais riche, car tu as du talent, on le sait ; combien 
» de fois n’ai-je pas vu des gens venir t’offrir des deux 
» mille, trois mille francs, pour que tu veuilles bien te 
» charger de leur cause, en te promettant le double si 

* tu gagnais; mais tu refusais... Te voilà bien avancé, 
» maintenant ! 

» — Ma sœur, je ne me repens pas, moi, de la con- 
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» duite que j’ai tenue... et je compte bien n’en pas 
» changer. Ma pauvreté honorable vaut mieux qu’une 
» fortune mal acquise ! Voilà comme je penserai tou- 
» jours... Après tout, si j’ai souvent gagné des causes 
» qui ne m’ont rien rapporté, est-ce ma faute, et crois- 
» tu que je me repente d’avoir prêté mon secours, mon 
» ministère, à des malheureux?... Je voudrais bien sa- 
» voir quels sont ceux que tu regrettes de m’avoir vu 
» défendre? Voyons, je vais t’en citer quelques-uns . . 
» est-ce Ballaugier ? un pauvre ouvrier, chargé d’une 

* nombreuse famille!... il lui arrive un petit héritage, 
» bien modeste, vraiment! mais pour ces pauvres gens, 

* c’était une fortune. Un pareut éloigné le leur dispute 
» et leur fait un procès. C’était un homme riche, il 
» avait les moyens de payer un avocat, et il en avait 
» pris un fort adroit, fort subtil!... le pauvre ouvrier 
» ne savait que devenir et à qui s’adresser. Je suis allé 
» chez lui, je me suis mis au courant de l’affaire, j’ai 
t> vu que le bon droit était du côté du pauvre artisan. 
» Je me suis chargé de sa cause.. . et j’ai eu le bonheur 
» de la gagner. Après cela, Ballaugier voulait me faire 
» accepter de l’argent... mais c’eût été gâter mon ou- 
» vrage, car depuis qu’il avait un procès, le pauvre 
» diable manquait de travail, et le chagrin, l’inquiétude 
» avaient reudu sa femme malade. . . Est-ce que tu aurais 
» accepté de l’argent de ces gens-là, toi ? 
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» — 0 non, non... cette pauvre famille 1 Je me rap- 
» pelle toutes les bénédictions qu’ils ont appelées sur ta 
» tête ! 

» — Me reprocherais-tu, par hasard, d’avoir défendu 
» madame Noiremont? une femme jeune, jolie, sage, et 
» qui, au bout de quatre ans de mariage ne recevait de 
» son mari que de mauvais traitements. Cet homme 
» avait reçu la dot de sa femme ; il était riche lui-même, 
» et il ne voulait plus la nourrir, ni elle ni son enfant ; 
» il vivait avec sa maîtresse, et ne revenait au domicile 
» conjugal que pour y faire des scènes horribles à sa 
» malheureuse épouse. L'infortunée aurait tout supporté 
» sans se plaindre, si elle avait été seule!... mais son 
» enfant n’avait pas de pain, et elle s’adressa à la justice 
» pour en obtenir secours et protection. Alors, pour se 
» venger, le mari eu l’audace d’accuser sa femme d’avoir 
» manqué à tous ses devoirs ; il inventa mille faits 
» monstrueux, il paya des gens pour appuyer ses men- 
» songes... et la pauvre femme aurait succombé peut- 
d être, car, en se voyant elle-même accusée, obligée de 
* se défendre, son courage l’avait abandonnée, elle ne 
» savait plus que pleurer en pressant dans ses bras sa 
» fille, âgée de trois ans, qu’ou menaçait de lui ravir ! 
» Heureusement, le hasard m’a fait connaître cette afr 
b faire. Je me suis rendu près de madame Noiremont; 
» j’ai commencé par rappeler son courage, puis je me 
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suis fait son défenseur : j’ai prouvé aux juges toute 
l’indignité de la conduite de son époux. J’ai fait pro- 
noncer une séparation, parce qu’il y avait eu des voies 
de fait, et j’ai forcé ce monsieur à faire une pension 
à sa femme et à son enfant. Crois-tu que je me re- 
pente d’avoir fait cela et d’avoir refusé des honoraires 
d’une personne qui n’a que bien juste de quoi vivre et 
élever son enfant. 

» — Par exemple! te blâmer; cette pauvre madame 
Noiremont! avec sa jolie petite fille!... Elles étaient 
si intéressantes !... Mais tu n’as pas besoin de me 
dire tout cela, Jean, je sais bien que tu as eu raison 
de défendre des malheureux ! 

» t- Et Jeannette tnévain, cette jeune fille accusée 
de vol... d'un vol domestique, car elle était femme de 
chambre chez la comtesse de Saint-Raymond, chez 
qui cet écrin a été dérobé. AhI cette jeune fille était 
innocente; j’en avais... j’en ai toujours la conviction! 
Malheureusement, dans cette affaire, je n’ai pas été 
aussi heureux. Quoique nulle preuve matérielle n'ait 
prouvé la culpabilité de Jeannette, quoiqu’il ait été 
impossible de retrouver l’écrin de la comtesse da 
Saint-Raymond, Jeannette a été condamnée ; elle n’a 
eu que six mois 4e prison, U est vrai, parce que, tout 
en la condamnant, les juges avaient été émus, im- 
pressionnés par mes paroles... Ah! tontes les voix 
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» n’ont pas été contre elle ; mais enfin, elle a été en 
» prison, et ma conscience me dit qu’elle ne le méri- 
» tait pas ! 

» — Pauvre fille !.. . Je me la rappelle encore ; elle 
» avait dix-huit ans à peine quand elle sortit de prison, 
» c’est toi, Jean, qui allas la chercher... Elle ne possé- 
» daitrien, ne savait que devenir... Nous l’avons re- 
» cueillie, gardée quelques jours chez nous. 

— Et toi, Charlotte, qui fait tant la femme inté— 
» ressée, tu lui donnas du linge, des bas, jusqu’à une 
» de tes robes, pour se changer. Tu n’en as pas des 
» quantités, cependant ! 

» — Pardi ! fallait-il pas laisser cette pauvre petite 
» dénuée de tout! Elle était si gentille... je voulais la 
» garder près de moi, lui apprendre à coudre des gants; 
» elle ne voulut pas, elle prétendit qu’elle avait une pa- 
» rente en Bourgogne et qu’elle devait aller la retrouver. 
» Je suis sûre qu’elle n’a dit cela que parce qu’en res- 
» tant avec moi elle craignait de me gêner, de m’être 
» à charge; enfin elle partit, mais ce qui m’étonne, c’est 
» que depuis ce temps nous n’avons jamais eu de ses 
» nouvelles. * 

» — Je suis certain qu’il n’y a pas de sa faute; 
» Jeannette se montrait si touchée de ce que nous fai- 
» sions pour elle, elle ne saurait être devenue ingrate. 
» Cette fille-là avait du cœur. . . de l’âme ; l’injustice des 
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» hommes, l’opprobre dont son nom avait été flétri, 
» avaient aigri son esprit, exalté son ressentiment ; mais 
» comme elle ressentait vivement une injure, elle était 
» aussi incapable d’oublier l’amitié dont on lui avait 
» donné des preuves. Jeannette a pu passer à l’étranger, 
» des lettres peuvent s’égarer, enfin, ce qui est encore 
» plus probable... abattue avant l’âge parle malheur 
» et les souffrances, Jeannette est morte sans doute ! 

» — Oh ! oui, je crois qu’elle est morte, puisque nous 
» n’avons plus entendu parler d’elle, et il y a dix ans 
» qu’elle nous a dit adieu, en nous remerciant... Dix 
» ans! comme le temps passe, mon ami... comme cela 
» nous vieillit I 

» — Oui, mais le temps passe pour tout le monde, 
» et il vieillit les autres autant que nous. C’est assez 
» parler du passé. Il est plus de minuit, je descends 
' » chez moi ; à demain, Charlotte, songe que je t’atten- 
» drai avec impatience. Si par hasard le porteur du 
» billet se présentait avant que tu ne sois de retour, 
» certain de le payer, je le ferai attendre. • 

» — Oui, mais tu peux être tranquille, je serai re- 
» venue de bonne heure. Ah! dis donc, Jean, si pour- 
» tant Gustave avait songé à cette lettre de change, s’il 
» l’acquittait, lui? * 

» — Eh bien! alors, on Deviendrait pas chez moi au 
» remboursement, voilà tout. Mais ne te flatte pas de 
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» «et espoir. . . au milieu de ses plaisirs, de ses folies, dis ; 

* trait et étourdi comme nous le connaissons, monsieur 
» mon neveu aura même oublié qu’il avait une lettre de 
» change à payer demain ; nous devons nous tenir prêts 

* à tout événement, afin que ce méprisable Desrepaire 

* n’ait pas la satisfaction de le faire poursuivre et de le 
» faire mettre en prison. Bonsoir, Charlotte, à de- 
» main. » 

L’avocat a quitté sa sœur. La vieille fille, restée seule, 
regarde pendant quelques minutes avec attendrissement, 
la montre que son frère a posée sur la table. Ensuite, 
courant à sa commode, à ses armoires, elle examine, 
remue, furette parmi tout son linge, en se disant : 

« — Si je pouvais faire assez sans engager sa montre, 
» ce pauvre Jean, cela lui fera bien faute, de n’en pas 
» avoir... il ne veut pas en convenir. Voyons... ces 
» draps, ces chemises. . . tout cela n’est pas très-vieux. . . 
p ce n ? est pas neuf non plus... Si, en voilà de neufs. 
» Tiens, qu’est-ce que je sens là, sous les doigts! Ah! 
» mon Dieu! ce sont des reprises, et moi qui croyais que 
» c’étaient des draps neufs... Quel ennui d’avoir la vue 
» si mauvaise. Enfin, n’importe, je porterai le plus que 
» je pourrai là-bas, je n’engagerai la montre que si je 
» ne puis pas faire autrement. » 

Le lendemain à dix heures vingt minutes, Charlotte 
était chez son frère avec l’argent qui complétait le mon- 
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tant de la lettre de change. La pauvre fille était toute 
triste, parce qu’on avait refusé une partie de son linge, 
qu’on avait traité de vieilles loques, en lui disant qu’elle 
aurait pu s’éviter la peine d’apporter cela au Mont-de- 
Piété; enfin il avait fallu, pour faire la somme nécessaire, 
qu’elle engageât la^ montre de son frère, et c’était là ce 
qui la chagrinait le plus. 

« — Est-on venu pour l’effet ? » demande Gharlotte 
en entrant chez son frère. 

« — Non, pas encore. 

» — Ah! tant mieux... J’ai bon espoir, il est bientôt 
» dix heures et demie... mon neveu aura payé!... » 

Mais Charlotte achevait à peine ces mots qu’un indi- 
vidu se présente avec la lettre de change, en demandant 
d’un ton hargneux si l’on veut payer pour M. Gustave 
d’Éparville. 

« — Assurément, monsieur, » répond maître Mouli- 
» nard ; je dois payer, puisque mon neveu, forcé de s’ab- 
» senter, m’a laissé les fonds pour solder cet effet. » 

Le monsieur hargneux semble surpris ; mais on le 
paie, il n’a rien à dire ; seulement il entre et sort sans ôter 
son chapeau. Il y a des gens qui sont contents de pou- 
voir être impolis et de faire voir qu’ils sont des cuistres. 

« — Eh bien, » dit M. Moulinard à sa sœur, quand le 
vilain monsieur est parti, « tu vois que nous avons bien 
# fait d’être en mesure... Je gage que le Desrepaire 
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» était en bas, qu’il attendait le porteur de l’effet, et 
» qu’il est bien désappointé en voyant qu’ou a payé. 

» — Oui... oui... nous avons très-bienfait, » mur- 
mure Charlotte. 

Mais en remontant chez elle, la vieille fille se dit : 

« — Pourvu que Gustave n’ait pas fait d’autres 
» lettres de change... car alors... comment ferions- 
» nous? » 
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Bu* représentation a l'Opéra. 


Ce soir-là on donnait à l’Opéra la première représen- 
tation d’un ballet en deux actes, exécuté par l’élite de la 
danse. La salle était pleine et magnifiquement garnie : 
les femmes étaient resplendissantes de toilettes, de dia- 
mants, de fleurs; quelques-unes y joignaient la jeunesse 
et la beauté; naturellement c’était sur celles-là que se 
braquaient le plus souvent ces gros télescopes dont se 
servent maintenant ces messieurs de l’orchestre, et que 
l’on veut bien appeler encore des lorgnettes. 

En hommes, il y avait là la fleur des élégants, pui3 
des artistes en renom, des auteurs, des hommes de 
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lettres, des journalistes, et beaucoup d’étrangers de dis- 
tinction 

Pendant l’opéra, que l’on n’entendait guère, parce 
qu’on ne venait ce soir-là que pour le ballet, on causait 
beaucoup dans les loges, on se saluait, et on allait se 
rendre visite. Puis on passait la salle en revue; la cri- 
tique n’épargnait personne, pas même ses connaissances 
les plus intimes ; et dans la loge de certaine dame citée 
pour son esprit caustique, et qui par cela même recevait 
toujours de nombreux visiteurs, c’était à qui de ces 
messieurs serait le plus méchant ; car un mot spirituel 
faisait sourire la reine de ce séjour, et on était certain 
qu’il serait bientôt répandu dans tous les salons de 
Paris. 

» w • 

Un mousieur de trente-huit ans, fort bieu de figure, 
mais ayant l’air de trop le savoir, et d’une mise irrépro- 

t 

chable, se tenait debout à l’entrée de l’orchestre, et cau- 
sait avec un personnage d’un âge douteux, bien sec, 
bien raide, bien enchâssé dans sa cravate, et dont la fi- 
gure longue et osseuse était à demi cachée par de gros 
favoris d’un noir de jais ; des cheveux de la même nuance, 
et bouclés avec beaucoup de soin, couvraient sa tête et 
formaient sur son front nu arc dessiné trop correctement 
pour que cela fût naturel. En général, les coiffeurs ont 
la mauvaise habitude de mettre trop d’art dans leurs 
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perruques. Il est rare qu’on ne les reconnaisse pas au 
premier coup d’œil. 

L’individu qui se tenait debout parlait tout haut à celui 
qui était assis, si bien que tous les voisins de l’orchestre 
étaient obligés d’entendre leur conversation. Cela pouvait 
être désagréable à ceux qui auraient voulu écouter l’opéra 
que l’on jouait; mais il était bien convenu que ce soir-là 
ou ne devait être venu que pour le ballet. 

« — Voilà la belle madame de Mantillet qui entre 
» dans sa loge... avec une autre dame. . Laide ! je l’au- 
» rais parié... les amies laides sont toujours celles que 
» l’on mène de préférence avec soi... Oh! mais celle-ci 
» c’est par trop fort!... on ne se montre pas à l’Opéra 
» avec une tête comme celle-là... Regardez donc, 
» Malochetti... 

» — Quoi? 

» — La personne qui est avec madame de Man- 
» tillet. 

» — Où? 

» — Là- bas... aux premières... une dame coiffée 
» d’un turban bleu tendre... Madame Mantillet est en 
» cheveux," simple couronne de chêne sur la tête... Elle 
» est ravissante avec cela... elle n’avait vraiment pas 
s besoin d’amener ce monstre avec elle... Voyez- 
» vous? 

» — Oui. 
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» — Eh bien, que dites-vous du turban? 

» — C’est une momie. 

» — D'honneur, vous avez raison; on devrait la 
» placer sur l'obélisque, à la place du pyramidion ! C’est 
» singulier, je n’aperçois pas Gustave, il doit être ici 
» cependant... lui, qui adore les ballets... 

» — Et les danseuses! » murmure le monsieur si 
brun, sans tourner la tête, de crainte de déranger son 
col. 

« — Oh ! Gustave aime tout ce qu’on veut... il y met 
* trop de bonne volonté!... La loge de madame Haute- 
» court est bien garnie... Le petit Duversacest en train 
» de conter quelque chose... madame Hautecourt rit... 
» il doit être bien fier de son succès... Tout à l’heure il 
» ira au foyer dire cela à tout le monde... Est-ce que 
» vous trouvez cet homme-là spirituel, vous? 

» — Qui? 

» — De qui parlé-je?... Diable d’homme, pour n’être 
» jamais à la conversation... Est-ce que vous êtes 
» amoureux, Malochetli? 

» — Moi ! jamais. 

» — A la bonne heure !... Je vous aime ainsi. L’a- 
» mour est de ces choses dont il faut beaucoup donner 
b au* autres, afin qu’il ne nous en reste pas. » 

Un grand bel homme, d’une tournure distinguée et 
porteur d’une physionomie très-régulière, mais un peu 
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froide, était assis à côté du personnage appelé Malo- 
chetli. Ce monsieur, dont les cheveux étaient d’un blond 

extrêmement clair, ce qui formait un parfait contraste 

« 

avec ceux de son voisin, avait d’abord paru impatienté 
parle dialogue qui bourdonnait continuellement à ses 
oreilles. Puis enfin il avait fini par prendre sou parti, se 
contentant de regarder d’un air surpris celui des causeurs 
qui se tenait debout, lorsqu’il lui échappait quelque ré- 
flexion exceutrique. Cette fois il vient encore d’attacher 
sur lui un long regard. 

« — Je vous demandais, Maloehetti, si vous trouviez 
» que le petit Duversae avait l’esprit qu’on veut bien lui 
» donner. 

» — Je crois qu’il n’a que celui qu’on lui donne. .. 

» — Et moi aussi. Il y a comme cela des gens qui ne 
» sont riches qu’à nos dépens... Abandonnez-les à eux- 
» mêmes, il n’y a plus rien... Ah! voilà les demoiselles 
» de Bousigny avec leur oncle... leur tuteur... leur 
» mentor... On ne sait pas trop quel est son emploi, à 
» ce monsieur... Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il ne 
» quitte point ces demoiselles... 

» — Il n’y a donc pas d’autres parents? 

» — On n’a jamais pu savoir... Elles sont jolies, ces 
» deux sœurs... 

» — Elles sont jumelles, je crois ? 

» — Sans doute... la ressemblance est parfaite, c’est 
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» à s’y tromper ! Mais je n’approuve pas cette habitude 
» d’avoir toujours des toilettes, des coiffures exactement 
» pareilles !... c’est province !... 

» — C’est peut-être un calcul... si elles se ressem- 
» blent tant! 

» — Au fait, c’est pôssible : on doit achever à l’une 
» la déclaration que l’on a commencée à l’autre ; cela 
» peut amener de nombreux quiproquo qui amusent ces 
» demoiselles, qui sont passablement coquettes ! 

» — Vous les connaissez? 

a — Est-ce que je ne connais pas tout Paris !... Pas 
« de Gustave ! pas de Gustave ! c’est singulier. 

» — Cela vous inquiète ? 

» — Non, mais cela m’intrigue... 

» — Vous craignez qu’il ne soit en ce moment occupé 
» à vous enlever une de vos conquêtes? 

» — Oh ! non, je ne crains pas cela!... Et d’ailleurs 
t il peut me voler ! je suis assez riche !... » 

Le grand homme blond lève de nouveau les yeux sur 
le monsieur qui vient de parler, et le regarde comme on 
regarde une bête curieuse au Jardin-des-Plantes ; ce qui 
semble infinimeut flatter ce dernier, qui ne voit là-dedans 
que de l’admiration. 

» — Ah! voilà madame lacoratesse de Saint-Raymond 
» et sou mari qui entrent dans leur loge... 
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» — Rien qu’eux (leux ? 

» — Oui, rien qu’eux d’eux !... le mari et la femme... 
»' c’est bien bourgeois !... 

» — C’est Philémon et Baucis. 

» — Ab ! la comtesse n’est plus ce qu’elle était. . . Je 
» me la rappelle, il y a neuf ou dix ans... c’était une 
» bien jolie femme !... mais elle a tout de suite changé 
» d’une façon extraordinaire... Quant au comte, toujours 
» le même... tiré à quatre épingles. » 

Les personnes que ce monsieur désignait jouent un 
rôle assez important dans cette histoire, pour que nous 
en donnions un portrait plus détaillé. 

La comtesse Nadellie de Saint-Raymond a maintenant 
trente ans. C’est une femme d’une taille élégante, mince, 
svelte, et qui, avec le temps, n’a pris aucunembompoint. 
C’est une de ces beautés pâles et mélancoliques comme 
les gravures anglaises aiment à en reproduire: un visage 
ovale, un front haut et fier, des cheveux châtain clair 
bien plantés, et dont les boucles retombent avec profu- 
sion et jusque sur un col blanc connue l’albâtre; de 
grands yeux bleus, presque toujours à demi fermés, et 
ombragés par de longues paupières; une bouche moyenne, 
des lèvres un peu minces, de belles dents, que l’on 
montre rarement parce qu’on sourit fort peu et que, 
quand par hasard celaarrive, ce sourire a encore quelque 
chose de triste ou d’amer. Voilà quelle était la comtesse 
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de Saint-Raymond. Ajoutons à ce portrait que mainte- 
nant les beaux yeux de cette dame sont entourés d’un 
cercle noir qui donne à sa physionomie quelque chose de 
maladif. 

Le mari de la comtesse a maintenant cinquante ans. 
C’est un bel homme dans toute l’acception du mot. 
Grand, bien bâti, un peu gros peut-être, malgré toutes 
les précautions et les ceintures que l’on oppose à l’ex- 
tension du ventre, M. de Saint-Raymond a une figure 
régulière, bien rose ; une tête bien coiffée, qui rappelle 
ces bustes de cire mis en montre chez les parfumeurs. 
Toujours tiré à quatre épingles, habillé à la dernière 
mode, se tenant un peo trop comme un soldat à la pa- 
rade ; on voit que ce personnage a la conviction d’être 
un des plus beaux hommes de France et de Navarre. A 
cette conviction se joint naturellement l’idée que toutes 
les femmes doivent envier le sort de son épouse. 

Quand un homme a de lui cette opinion, il n’est pas 
jaloux, parce qu’il ne pense pas que sa femme puisse 
rencontrer jamais un homme qui le vaille, et qu'il est 
persuadé en outre que son épouse est folle de lui. Mais 
si par hasard il s’apercevait que sa femme a distingué un 
autre homme, s’il venait à découvrir qu’on l’a trompé, 
alors sa jalousie le rendrait féroce, car ce ne serait pas 
seulement dans son amour qu’il souffrirait, ce serait son 
amour-propre qui essuierait un échec cruel , et son 
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amour-propre ne pardonnerait pas, il serait implacable 
dans sa v-. ngeanee. 

Tel e? M. de Saint-Raymond, homme sans esprit, 
vaniteu- , méticuleux en toutes choses, qui serait de 
très-mauvaise humeur si son pantalon ne tombait pas 
bien, qui veut que sa femme soit toujours d’une extrême 
élégance, surtout lorsqu’il sort avec elle et qui détourne- 
rait la vue pour ne point saluer un dé ses meilleurs 
amis, si celui-ci avait un chapeau un peu déformé. Le 
comte a vingt-cinq mille francs de rente. Il est fastueux 
dehors, et avare dans son intérieur. Il joue à la Bourse 
où il est presque constamment heureux, il s’entend fort 
bien en opérations financières. On a dit que savoir gagner 
de l’argent était l’esprit des sots ; cet axiome doit avoir 
pour auteur quelqu’un qui n’avait pas le sou. Voltaire et 
Reo t marchais lui ont donné de grands démentis. 

Kaire fortune prouve que l’on a du bonheur. Les gens 
d’esprit ont le droit d’en avoir tout aussi bien que les 
imbécilles. 

La comtesse connaissait parfaitement son mari. Il y 
avait mtre elle et lui autant de différence au physique 
qu’au moral. Nadellie était frêle, délicate, romanesque ; 
on se demandait comment elle avait pu s’unir à un 
homme lourd et positif comme M. de Saint-Raymond ; 
mais on se demande comme cela tant de choses aux- 
quelles on ne trouve que de vagues réponses !... Cepen- 
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dant malgré, ou peut-être grâce à cette différence d’es- 
prit et d’humeur, le comte et la comtesse passaient pour 
faire un excellent ménage. 

Pourtant, comme la médisance trouve toujours ma- 
tière à s’exercer, on avait autrefois remarqué les assi- 
duités d’un certain M. Flémingue, fort joli cavalier, qui, 
pendant longtemps, se montrait partout où était la com- 
tesse ; puis, ce Flémingue avait trouvé moyen de se lier 
avec le comte de Saint-Raymond, il avait été reçu chez 
lui, mais puisque le comte, si chatouilleux sur tout ce 
qui aurait pu lui donner le ridicule qu’il redoutait le plus, 
n’avait pas été jaloux de ce personnage, pourquoi penser 
qu’il aurait eu sujet de l’être. 

Depuis quelques années, M. Flémiugue allait beaucoup 
moins chez la comtesse. Quelques amies intimes de cette 
dame, ne manquaient pas de dire que c’était de cette 
époque que datait sa mélancolie et le changement qui 
s’était opéré dans toute la personne de la langoureuse 
Nadellie. 

Quant au comte de Saint-Raymond il avait toujours 
l’air parfaitement content de lui. 


VII 


* * • ■ - : . .* , _ . 

La Dame aux dianiitnM. 


Le monsieur blond assis à l’orchestre, après avoir jeté 
les yeux sur les personnes que l’on venait de désigner à 
son voisin, venait d’échanger un salut très-cérémonieux 
avec le comte de Saint-Raymond. 

« — Tiens! tiens! ce monsieur les connaît, «mur- 
mure le personnage qui se tient debout. « — Voyez 
» donc! si j’avais abîmé le comte et sa femme!... qui 
» diable est cet homme-là, je ne l’ai encore aperçu nulle 
» part... à sa tournure , j’ai idée que c’est un de nos 
» voisins de l’autre côté de la Manche. » 

La porte de l’orchestre vient de s’ouvrir, un jeune 

* — . ‘ 
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homme de vingt-six à vingt-sept ans, grand, mince, 
bien fait et porteur d’une physionomie aimable et franche 
à laquelle une paire de petites moustaches noires donne 
quelque chose d’assez cavalier, entre et se glisse derrière 
le beau monsieur qui est si bavard, il lui frappe sur le 
bras, en lui disant : 

« — Bonjour , Monferville... je gage que vous me 
» cherchiez... 

» — Ah! vous voilà, mauvais sujet. . et d’où sortez- 

* vous si tard... 

» — Il n’est pas tard , le ballet n’est pas eom- 
» mencé !... J’ai été conduire Saltarella à Auteuil où elle 
» voulait coucher ce soir. 

» — Vous êtes fou, en vérité... vous faire ainsi le 

* groom de cette dame!... 

» — Gomment le groom'! 

« — Enfin être à ses ordres, la reconduire à la cam- 
» pagne... comme si elle ne pouvait pas y aller seule!.. 
» Est-ce que l’on reconduit ces demoiselles-là !... 

» — Ah! ça, mais vous êtes bien censeur, ce soir! 
» Après tout, si j’ai reconduit Saltarella, c’est que cela 
a m’a convenu probablement ! de quoi diable vous uiè- 
» lez-vous ! » 

M. Monferville, nous savons maintenant que c’est le 
nom du monsieur si élégant, se pince les lèvres, fait un 
léger mouvement d’épaules et ne répond rien. Le per- 
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sonnage à la perruque et aux favoris de jais, sourit d’un 
air moqueur, en lançant un coup d’œil sur le nouveau 
venu. 

Celui-là était Gustave d’Éparville, ce neveu de maître 
Moulinard, dont nous connaissons déjà quelques proues- 
ses, ce jeune homme adoré par sa tante Charlotte ; et en 
considérant les traits fins et spirituels de Gustave, son 
regard à la fois vif et doux, son air aimable, la galté qui 
animait presque toujours sa physionomie, on comprenait 
que la vieille fille avait pu souvent lui pardonner ses 
folies. 

Au bout de quelques instants employés à passer eu 
revue les dames qui étaient dans la salle, Gustave dit à 
Mouferville : 

» — Allons-nous toujours ce soir chez madame 
» Puitvieux? 

» — J’ignore si vous y allez... moi. je sais que j’y 
vais avec Malochetti. 

» — Ah! bon! le voilà qui prend son air sérieux... 

» ce diable de Mouferville est-ce que vous êtes 

» fâché? 

» — Pas du tout? Mais on ne peut pas vous faire une 
» observation sans que vous vous emportiez... c’est 
s mauvais genre... 

» — Ah! ah! ah! très- joli! j’aime le mot! mais ne 
« m’accusez pas de mauvais genre, Monferviile, car cela 
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» retomberait sur vous. Ne dit-on pas partout que je 
» suis votre élève..: que je me modèle sur vous... que 
» j’ai pris vos manières, vos habitudes, vos défauts et 
» votre tailleur. Que depuis que je vous connais enfin 
» je suis devenu un Don Juan, un joueur effréné, un type 
v d’élégance , d’extravagance , enfin un gentilhomme 
» accompli... Dites-moi, mon maître, est-ce qu’il n’y a 
» pas un peu de vrai dans tout cela , et voudriez-vous 
» donc, aujourd’hui, me renier pour votre élève? 

M. Monferville semble flatté de ce que Gustave vient 
de lui dire, il daigne sourire en répondant : 

» — Trop heureux, mon cher, si vous me trouvez 
» bon à prendre pour modèle. Eh bien! nous irons eu- 
» semble après le spectacle chez madame Puitvieux... je 
» vous préviens qu’on y joue gros jeu ! 

» — Tant mieux, cela me va, j’ai besoin de me re- 
» faire.... Je ne suis pas eu veine depuis quelque 
» temps. » 

Les musiciens se préparaient pour commencer l’ou- 
verture du ballet, lorsqu’un mouvement presque général 
s’opère dans la salle. Il est causé par l’arrivée d’une 
dame qui vient occuper une loge restée vide jusqu’alors 
aux premières de face. 

Cette dame n’aurait pas elle-mèmc rien d’assez extraor- 
dinaire pour attirer ainsi tous les regards; elle est 
jeune, brune, fort bien de figure, quoique son teint un 
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peu brun donne à sa physionomie quelque chose de dur. 
Sa toilette est fort recherchée, mais il y en a beaucoup 
dans la salle d’aussi remarquables. D’où vient donc que 
tous les yeux s’attachent sur cette dame, que sa pré- 
sence fait sensation, qu’on l’examine avec un soin tout 
particulier et que l’on se demande qui elle est? 

C’est que cette dame a un magnifique collier en dia- 
mants, une broche plus magnifique encore, à ses oreilles 
des boutons d’une grosseur rare, et dont l’éclat éblouit 
les yeux; dans ses cheveux noirs un bandeau également 
semé de diamants et qui ferait honneur à une princesse ; 
rarement on a vu tant de richesses sur la même per- 
sonne, à moins que ce ne soit l’épouse d’un grand per- 
sonnage , ou une actrice jouant une reine. 

» — Cette dame a au moins pour trois cent mille 
» francs de diamants sur elle ! » se dit-on dans la salle, 
et, en général, le public de l’Opéra s’y connaît. 

Or, une personne qui peut mettre dans sa toilette pour 
trois cent mille francs de valeur mérite bien d’être re- 
marquée, et ne saurait se montrer sans produire une 
certaine sensation. 

» — Quel est cette dame , » se demande-t-ou à 
droite et à gauche? 

» — La connaissez-vous ? 

» — Non. 

» — Et vous? 
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» — Ma foi non ! 

» — Monferville! vous qui connaissez tout Paris, 
» dites-nous donc qui est cette dame dont l’arrivée amis 
» tout le public en émoi... cette dame qui brille comme 
» un soleil d’artifice... beaucoup mieux même, car l’ar- 
» tifice s’éteint, tandis que les diamants, semés avec 
» profusion dans sa toilette, brillent d’un feu qui ne 
» cesse point. » 

Le beau Monferville a braqué sa lorgnette-télescope 
sur ladame qui vient d’arriver, il regarde fort longtemps, 
puis s’écrie : 

b — Ma foi, messieurs, je suis obligé de convenir 
» que cette fois ma science est complètement en défaut. 
b Je ne connais pas cette dame... ce doit être la pre- 
b mière fois qu’elle vient à l’Opéra. . . c’est probablement 
» une étrangère... elle a une figure espagnole ou ita- 
b tienne. 

b — Enfin vous n’en savez pas plus que nous b dit 
Guslave. « Eh bien, moi, mon cher, je ne suis pas de 
b vot e avis... je ne vois rien dans ces traits-là qui 
» m’annonce une étrangère... elle est bien, cette dame... 

» plus on la regarde et plus elle gagne à l’examen... je 

4 

b gage que c’est une Française. 

» — Oh ! vous perdriez. . . d’abord je ne la trouve pas 
» si bien, moi... c’est une étrangère... cela se voit au 
b premier coup d’œil, et puis, une Française ne vien- 
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* drait pas ainsi seule en loge à l’Opéra... il n’y a que 
» les étrangères qui se moqueut de ce qu’on en pourra 
» dire... d’autant plus que cela se fait fréquemment 
» dans leur pays. 

» — Combien voulez-vous parier le contraire? 

» — Tout ce que vous voudrez ! 

» — Les vingt napoléons que je vous dois? 

» — C’est entendu, mais comment saurons-nous à 
b quoi nous en tenir? 

» — Oh! nous trouverons bien un moyen... il doit y 
b avoir une voiture, des laquais à sa porte... 

» — Il y a même un petit laquais qui se tient dans le 
b corridor derrière la porte de sa loge » dit un vieux 
monsieur qui vient d’entrer et devine de qui l’on parle. 

» — Vous voyez, mon cher, nous saurons dans l’en- 
b tr’acte qui a gagné... Ah! il y a un petit groom à la 
„ » porte de la loge ! 

» — Oui, messieurs, tout galonné d’or, livrée ma- 
b gnifique... alors je me suis rappelé que j’avais vu un 
b équipage en bas avec cette livrée... Parole d’honneur, 
t messieurs, c’est une voiture princière ! et des che- 
b vaux... c’est à se mettre à genoux devant... 

o — Allons, décidément, cette dame est la reine de 
b Golconde!... » 

En ce moment, le grand monsieur blond placé à l’en- 
trée de l’orchestre et qui s’était levé pour mieux regar- 
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der dans la salle, après avoir aperçu la dame anx dia- 
mants, saisit l’instant où elle porte les yeux de sou côté 
pour lui faire un profond salut, auquel on répond par 
une gracieuse inclination de tête. 

Dès lors , ce monsieur devient pour l’orchestre un 
personnage fort intéressant. Il a échangé un salut avec 
la dame aux beaux diamants, donc il la connaît, il peut 
dire qui elle est , et satisfaire la curiosité de ceux qui 
l’entourent. Tous ceux qui sont près de lui se regardent 
et ont l’air de se dite : 

« — Qui est-ce qui va le premier questionner ce 
» monsieur ? * 

Mais l’ouverture est commencée, c’est le nouveau bal- 
let qui va être représenté, le moment serait mal choisi 
pour adresser des questions à ce monsieur; car si tout le 
monde a causé pendant l’opéra, le plus grand silence se 
fait pour le ballet. Les plus curieux se disent : 

« — Attendons l’entr’acte. » 

Cependant , même pendant que l’on joue le premier 
acte du ballet nouveau, bien des regards se détournent 
souvent de la scène pour se porter encore sur cette dame 
qui est toujours seule dans sa loge. 

Le comte de Saint-Raymond n’est pas un des moins 
curieux, le faste étalé par cette dame inconnue semble 
l’intriguer beaucoup. A chaque instant il se penche en 
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dehors de sa loge afin de mieux la voir et dit à sa 
femme : 

« — Je voudrais bien savoir quelle est cette dame ? 

» — Eh ! mon Dieu, monsieur, vous ôtes plus curieux 
» qu'une femme !... et >que vous importe, après tout... 
» à moins que vous ne soyez déjà épris de cette in- 
connue... 

s — Ah! madame... quelle idée!... c’est une fort 
b belle personne. . . mais il y en a beaucoup dans la salle 
» qui lui disputeraient le prix de la beauté. . sans vous 
» compter, comtesse!... 

b — Oh ! moi, monsieur, je ne compte plus. 

» — Mais cette dame affiche un luxe... presque in- 
b soient pour vous autres , mesdames... voyez donc... 
s elle éclipse toutes les toilettes... 

» — C’est-à-dire que nous ne valons quelque chose 
» que par les diamants que nous avons sur nous, c’est 
très-flatteur! 

» — Mais non! mais non ! ce n’est pas cela que j’ai 
b voulu dire! on a beaucoup de mérite... sans dia- 
» niants... on peut être extrêmement jolie, même, sans 
* en porter, mais cela n’empêche pas... sapristi... je 
» voudrais bien savoir... et seule dans sa loge... pas 
» un cavalier avec elle... C’est fort original. 

b — C’est encore pour se faire remarquer. 

» -**• J’avoue que j’aime mieux les diamants !... mais 
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» n’est-ce pas Flémingue que j’aperçois là-bas... oui, 
» c’est lui... » 

Au nom de Flémingue un léger mouvement nerveux a 
contracté les coins de la bouche de la comtesse et fait 
marquer un pli sur son front, elle détourne la tête, re- 
garde, et murmure d’un air indifférent : 

» — Oui, c’est lui... eh! bien, pourquoi donc lui 
» faites-vous des signes, monsieur? 

» — Pour qu’il vienne dans notre loge... 

» — Mais il me semble que vous pourriez lui laisser 
» son libre arbitre, et si ce n’est pas son idée de venir 
» nous voir. 

» — Mon Dieu, nous ne sommes point en cérémonie 
» avec Flémingue... depuis quelque temps je ne sais 
» pas ce que vous avez contre lui ! vous le traitez si 
» froidement... 

» — Moi, pas du tout, monsieur, vous avez rêvé 
» cela!... 

» — Alors, madame , quel mal voyez-vous à ce que 
» je lui fasse signe de venir nous parler. » 

Madame de Saint-Raymond ne répond plus rien, elle 
se contente de jouer avec son éventail ; au bout de deux 
minutes, on ouvre la porte de la loge et un monsieur s’y 
introduit. 

C’est un homme qui approche de la quarantaine , qui 
semble avoir beaucoup usé de la vie, mais couserve les 
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habitudes de la jeunesse; très-grand, très-mince, se 
tenant comme quelqu’un qui serait toujours fatigué ; il y 
a pourtant dans sa désinvolture, dans son laisser-aller, 
quelque chose qui ne manque pas de grâce ; sa figure est 
fine, spirituelle, sa bouche est moqueuse, ses yeux, un 
peu rentrés, ont une expression singulière; en vous 
parlant il est rare que ce monsieur vous regarde; ses 
cheveux bruns sont déjà devenus rares sur le front, en 
revanche il porte toute sa barbe et des favoris très- 
épais. 

M. Flémingue salue respectueusement la comtesse et 
prend une chaise derrière elle, en s’informant de sa 
»anté ; madame de Saint-Raymond répond quelques pa- 
roles brèves d’un ton sec , en affectant de ne point se 
retourner, ce qui, du reste, semble parfaitement indiffé- 
rent à ce monsieur. 

Le comte coupe court à ces phrases banales en s’é- 
criant : 

.. « — Eh! bien, Flémingue, vous l’avez vue... quelle 
est votre opinion? 

» — Mon opinion... sur quoi? 

» — Que regarde-t-on de tous les points de la salle. .. 
» qui lorgniez-vous tout à l’heure vous même ! 

» — Ah ! vous voulez parler de la dame aux dia- 
• mants... car c’est déjà le nom qu’on lui donne dans 
s le public. 
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» — C’est cela... oui, la dame aux diamants... c’est 
» un joli surnom I... 

» — C’est peut-^tre aussi une dame aux Camélias ! » 
murmure la comtesse avec ironie. 

« — Ah ! ceci est méchant, Nadellie ! » dit le comte. 

« — Madame pourrait bien avoir raison, d’autant 
» plus que ces deux noms conviennent souvent à la 
» même personne... 

» — Allons donc, Flémingue, avez-vous jamais vu 

» sur une de vos cotirtisannes les plus en vogue, le quart 
» des richesses qui parent cette dame!... nom ceci an- 
» nonce une immense fortune... Vous n’avez rencontré 
» personne ici qui connaisse cette dame? | r- 

» — Pas un chat !... 

» — Et point de cavalier avec elle... elle ne doit ce- 
d pendant pas manquer de courtisans... de gens em- 
» pressés à lui faire la cour... 

» — C’est peut-être une ogresse qui mange ses amou- 
» reux!... cela expliquerait la solitude où nous la 
» voyons. » 

La comtesse nepeut réprimer un sourire, mais le comte 
qui n’entend pas la plaisanterie et qui ne comprend pas 
que l’on se moque d’une personne qui jette tant d’éclat, 
prend un air grave en disant : 

* — Je saurai qui c’est avant la fin du spectacle. » 

Le premier acte du nouveau ballet finit h la grande 
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satisfaction (le beaucoup de gens qui attendaient cet en- 
tr’acte avec impatience. Déjà les curieux de l’orchestre 
placés près du monsieur blond qui a salué la dame aux 
diamants, se disposent à lui adresser leurs questions; 
mais à peine la toile est-elle baissée que ce monsieur se 
lève, prend son chapeau et sort de l’orchestre en deman- 
dant pardon à ceux qu’il dérange avec un accent qui ne 
laisse plus de doutes sur son origine. 

Les curieux restent désappointés et se consolent en 
disant : 

« — Ce sera pour quand il reviendra, nous savons 
» toujours que c’est un Anglais, lui. » 

Quant à Gustave, il se rend au foyer ainsi que le beau 
Monferville et son ami Malochetti. 

La foule était grande au foyer, et l’on y causait beau- 
coup plus de la dame aux diamants que du ballet nou- 
veau. Des groupes se formaient où chacun émettait ses 
conjectures. Le pari de Gustave et de Monferville trou- 
vait grand nombre d’imitateurs ; cependant, on penchait 
généralement pour l’opinion de ce dernier. On se pro- 
menait dans le corridor des premières, espérant que 
cette dame sortirait ou du moins ouvrirait sa loge. Mais 
la loge restait close, et le valet de chambre, espèce de 
groom d’une quinzaine d’années, continuait de se tenir 
derrière, avec la gravité d’un soldat placé à un poste 
important. 
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Tout à coup Gustave quitte ses amis en leur disant : 

« — Attendez... il y a un moyen fort simple! » 

Il s’arrête près du domestique qui a l’air tout fier de. 
sa livrée et lui dit : 

« — N’est-ce pas madame d'Albini qui est dans cette 
« loge? » 

Le groom secoue la tête et répond, dans un patois 
difficile à comprendre s’il en disait long : 

« — Non, monsieur. 

» — Ah!... cette dame n’est pas Italienne? 

» — Non! nix, monsieur. 

» — Elle est Espagnole, peut-être? 

« — Je ne sais pas, no, no. 

» — Comment, vous ne savez pas de quel pays est 
» votre maîtresse? alors, comment pouvez-vous ré- 
» pondre qu’elle n’est pas Italienne? » 

Le groom dont la figure commence à exprimer l’im- 
patience, se contente de murmurer : 

« — Je savais pas ; » puis il tourne le dos et se pro- 
mène devant la loge. 

» — On lui aura défendu de répondre » se dit Gustave 
qui retourne près de ses amis et leur avoue qu’il a 
échoué dans son moyen. 

« — Décidément il y a du mystère ! » murmure le 
signor Malochetti, car le monsieur à la perruque de jais 
était Italien. 


JJigitized by Googlç 


MADAME DE MON FLANQUIN . 


97 


« — Nous le percerons ! » s’écrie Monferville « ah ! 

» tenez voici le comte de Saint-Raymond qui cause là-bas 
* d’un air très-affairé. . . c’est un diplomate que le comte ; 

» il connaît le monsieur blond. . . l’Anglais, puisque main- 
» tenant nous sommes fixés sur ce monsieur, il connaît, 

» dis-je, cet Anglais qui a salué la dame aux diamants, 
o il est probable que par celui-ci il aura des renseigne- 
» ments. Je vais aller dire bonsoir à Delmauce qui est 
» dans le groupe où pérore M. de Saint-Raymond. » 

Mais le comte n’en savait pas plus que les autres, il 
était lui-même en train de s’enquérir de la belle in-* 
connue, lorsqu’un jeune homme vient vivement se mêler 
au groupe, en s’écriant : 

« — Une nouvelle, une grande nouvelle!... cette 
■ dame n’est plus seule dans sa loge ! 

» — Elle n’est plus seule ? 

» — Et qui est avec elle maintenant? 

» — Un monsieur qui tout à l’heure était à l’orches- 
» tre... un Anglais... qui était devant vous, Monferville 

» — Oh! très-bien... en effet je l’ai vu saluer cette 
» dame... 

» — Mais quel est cet Anglais ? 

» — Il faut demander cela à M. de Saint-Raymond. 

» — A moi? » s’écrie le comte d’un air surpris 
« comment? pourquoi? 

• — Parce que nous avons vu cet Anglais vous sa- 

i. 6 
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» hier aussi, voilà pourquoi nous jiensons que vous 
» devez le connaître. 

» — Il m’a salué. ... eh ! niais C’est donc lord Ches- 
» terfield... un grand bel homme, les cheveux d’un 
» blond très-fade, presque blanc?... 

« — C’est cela même... vous voyez, monsieur le 
* comte, que vous le connaissez... 

» — Je le connaisi.. fort peu... cet Anglais esta 
» Paris depuis quelques jours seulement ; il avait pour 
» moi une lettre de recommandation , celui qui me 
j» l’adressait me marquait qu’il était le seul héritier 
» d’une noble maison et de plus extrêmement riche . . 

» j’ai engagé ce lord Chcsterficld à venir me voir pen- 
d dant son séjour à Paris, voilà, messieurs, tout ce que 
» je sais sur ce monsieur ; mais du moment qu’il con- 
» naît cette dame si étincelante... Oh ! c’est différent... 

» je vais guetter sa sortie de la loge, alors je m’empare 
» de lui et je ne le quitte pas qu’il ne m’ait appris quelle 
v est cette dame... au revoir, messieurs... 

» — Reviendrez-vous au foyer, comte? 

v — Oui, je tâcherai du moins... fiez-vous à moi, 

» messieurs, avant peu nous saurons à quoi nous en 
» tenir. » 

Et le comte se dirige précipitamment vers le corridor 
du côté de la loge qui renferme le sujet de la curiosité 
générale. Le comte se promène longtemps ; mais la loge 
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ne s’ouvre pas. On frappe pour le dernier acte du ballet 
Chacun regagne sa place. Le comte attend toujours, en 
se disant : 

« — Cet Anglais va aussi retourner à sa place, et je 
» le saisirai au passage ! » 

Mais le rideau se lève, et l’Anglais ne sort pas de la 
loge. 

» — Il reste avec cette dame!... il est donc fort lié 
* avec elle, » se dit le comte. « C’est fâcheux de ne 
» pouvoir lui parler. . . mais cependant je ne puis passer 
» tout mon temps dans ce corridor. Rentrons dans ma 
« loge, je tâcherai de faire sortir ma femme en même 
» temps que cette dame, a 

M. de Saint-Raymond est rentré dans sa loge, où sa 
femme et M. Flémingue avaient une conversation fort 
animée, que l’arrivée du mari fait cesser sur-le-champ. 

« — Eh bienl » dit M. Flémingue d’un air railleur, 
« notre dame si bien diamantée n’est plus seule dans sa 
» loge, il lui est venu un cavalier... il est encore avec 
» elle; seulement il se tient toujours sur le second rang. 

» — Oui... oui... je le sais; c’est lord Chesterôeld 
» qui est près de cette dame. . . 

a — Ab! vous connaissez ce monsieur? 

» — Il m’a été adressé dernièrement par la maison 
» Mateo, de Venise; il est immensément riche et d’une 
a illustre maison. 
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* — Alors, tout s’explique, » dit la comtesse, « cette 
» dame est sa maîtresse. 

» — Ob ! ma chère amie, vous arrangez bien vite les 
» choses... Si ce que vous dites était vrai, pourquoi 
» cet Anglais était-il tout à l’heure à l’orchestre, pour- 
» quoi ne s’est-il pas rendu tout de suite dans la loge 
» où il devait savoir trouver cette dame? 

» — Eh ! mon Dieu ! tout cela peut avoir été concerté 
» d'avance... On peut avoir des raisons pour vouloir 
» cacher l’intimité de sa liaison devant le monde... sur- 
» tout si ce lord est d’une illustre maison. N’êtes-vous 
• pas de mon avis, monsieur Flémingue? 

s — Tout est possible, madame ! 

» — Ah ! mon Dieu ! vous ne vous compromettrez 
» pas. » 

Les applaudissements du parterre rappellent l’atten- 
tion du public sur le ballet. Bientôt un pas charmant est 
fort goûté par toute la salle. On a pendant ce temps ou- 
blié la dame aux diamants , et lorsque M. de Saint- 
Raymond porte de nouveau ses regards vers la loge, il 
n’y a plus personne dedans. 

« — Elle est partie ! et l’Anglais aussi ! » s’écrie le 
comte avec un mouvement d’impatience. « Je ne saurai 
» rien!... 

« — Qu’avez-vous donc, monsieur? Pourquoi cet air 
» désespéré? Ah! je comprends... votre belle dame est 
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» partie sans vous attendre !... C’est vraiment fâcheux, * 
dit la comtesse en regardant Flémingue. 

» — Dès demain, » se dit le comte, » j’enverrai une 
» invitation à dîner à ce lord Chesterfield. » 

Pendant ce temps, Gustave disait à Moufervillc : 

« — La dame a disparu comme une ombre. Et notre 
» pari ? 

» — Soyez tranquille, je retrouverai cet Anglais... à 
» Paris, un Anglais riche, cela se retrouve facilement; 
» en attendant, allons faire un bacarat chez madame 
® Puilvieux. 

« — Ah ! oui, répond Gustave, allons jouer, et tâ- 
» chons de gagner. » 


ft 
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Le lendemain de la soirée de l’Opéra, Gustave d’Epar- 
ville, qui avait passé une partie de la nuit dans une de 
ces maisons équivoques, qui ne sont pas précisément 
défendues par la police, mais qui mériteraient de l'être», 
Gustave, qui avait perdu tout ce qu’il avait sur Jui et 
deux mille francs sur parole, venait, sur les cinq heures 
et demie de l’après-midi, d’entrer dans le modeste logis 
de sa tante Charlotte, oit il n’avait pas paru depuis plu- 
sieurs jours. 
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Gustave était pâle, défait ; lui ordinairement si gai, si 
disposé à rire, avait ce jour-là le front soucieux, les traits 
contractés, les yeux rouges et fiévreux, enfin il avait 
cette physionomie du joueur qui a perdu et qui n’est point 
encore assez joueur pour ne point avoir de remords de sa 
conduite et ne pas se faire à lui-même d’amers reproches. 

Mais Gustave savait bien qu’avec sa vue basse, sa 
tante Charlotte ne pourrait pas voir son air abattu et ne 
remarquerait pas le négligé de sa toilette ; c’est pourquoi 
il entre chez elle et va, suivant son habitude, sc jeter 
dans un vieux fauteuil, le seul qu’il y ait dans la cham- 
bre, en disant : 

« — Bonjour, tante Charlotte, comment cela va-t-il, 
« aujourd’hui? 

» Comment cela va. . . comment cela va !... vous vous 
» en inquiétez bien peu, je crois ! » répond la vieille fille 
d’un air bourru, quoique dans le fond elle soit bien con- 
tente de la visite de son neveu. « Savez-vous, mon- 
» sieur, combien il y a de temps que vous n’êtes venu 
i> ici?... 

» — Je sais qu’il y a longtemps, ma bonne tante ; 

» niais» il ne ^ aut P as m ’ en vouloir... 

» — Il y a seize jours que vous n’avez mis les pieds 
» chez moi ni chez votre oncle!. . Seize jours!... cela 
» ne vous était jamais arrivé ; mais comme on dit : 


» il y a commencement à tout ! 

» 

« 
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» — Je t’assure que ce n’est pas ma faute... 

» — Pas votre faute !.. . Ah! je comprends! quand 

» on est si occupé, quand on travaille tant car tu 

» travailles, n’est-ce pas tu vas au Palais tu 

» plaides 2 

» — Non, ma tante, non... je ne veux pas mentir... 
» — Ah ! c’est bien heureux... mauvais sujet!..'. 
» Toujours dans les plaisirs !. . dans les orgies... et la 
» fin de tout cela, monsieur, savez-vous quelle sera la 
b suite de votre inconduite? Mais non, vous ne réflé- 
» chissez pas, vous ne songez qu’à vous amuser, et vous 
» ne pouvez pas dérober cinq minutes à vos plaisirs 
pour venir serrer la main à vos parents. » 

Gustave ne répond rien, mais il pousse un profond 
soupir. Sa tante eSt si peubabiluéeàle voir triste qu’aus- 
sitôt elle s’inquiète et, changeant de ton, lui dit : 

» — Qu’est-ce que tu as, mou ami, est-ce que tu as 
» malade?... 

» — Non, ma tante, je ne suis pas malade. 

» — Mais tu as quelque chose, cependant... tu n’as 
» pas l’habitude de soupirer, toi... Qu’est-ce que tu as 
» donc ? J’aurais dû deviner que tu avais quelque chose; 
» tu ne chantais pas dans l’escalier, ta voix est fatiguée... 
» Ah! je vais bien voir!... » 

Et, quittant ses gants, Charlotte s’approche de Gus- 
tave, elle le regarde de tout près, puis elle s’écrie : 
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« — Là! qu’est-ce que je disais... une mine de papier 
» mâché ! Toi, qui étais si frais, si rose. Tu vois bien 
» que tu fais trop de folies puisque cela ruine ta 

# santé .. et la santé, c’est ce qu’il y a de plus précieux, 

* 

» c’est bien au-dessus de l’argent, quoique l’argent soit 

» bien nécessaire aussi... As-tu mal quelque part ? 

» Voyons, veux-tu de la tisane ?. . . 

» — Encore une fois, ma tante, je vous répète que 
» vous vous alarmez à tort ; je puis avoir l’air fatigué. 
» je le suis, en effet, car j’ai passé la nuit au bal, mais 
y> demain il n’y paraîtra plus. 

» — C’est différent; pourquoi as-tu soupiré, alors ? 

» — Vous croyez que j’ai soupiré?... c’est que probat- 
» blement je pensais à mes amours. 

» — Nenni! tu crois que je suis |a dupe? Mais cela 

A* 

» ne prendra pas, j’en sais plus long que tu ne crois. » 
Gustave ne voulait pas avouer sa position à salante, 
qu’il croyait pouvoir tromper facilement. 

Après la perte qu’il venait encore de faire au jeu, il 
était allé chez son agent de change vendre un dernier 
coupon de rente de trois cents francs; c’était tout ce qui 
- lui restait de la fortune que son père lui avait laissée. 

Avec le produit de cette vente, il pouvait payer ce qu’il 
devait et se trouver encore à la tête d’une quinzaine de 
cents francs ; mais comme l’agent de change ne payait 
que le lendemain de la vente, en attendant qu’il eût 


Digitized by CjOOQÏc 




MADAME DE MONFLANQUIN. 


î07 


touché cet argent, Gustave se trouvait positivement sans 
le sou, n’ayant pas même de quoi aller dîner ; et il avait 
contracté l’habitude de dîner au café de Paris, et il 
devait, le soir, aller retrouver une nouvelle conquête, 
une danseuse de l’Opéra. Avec ces dames, il ne faut 
jamais avoir le gousset vide. 

Dans cette situation embarrassante, Gustave s’était 
souvenu de sa tante ; car pour nous souvenir de ceux 
qui nous aimaient réellement, il suffit qu’il nous arrive 
un malheur, une peine, une trahison : alors notre cœur 
retrouve bien vite sa mémoire, et il a pour cela un secret 
instinct qui le trompe rarement. 

Nous savons maintenant pourquoi Gustave est venu 
chez Charlotte ; sans doute il aurait pù s’adresser à 
quelques-uns de ses compagnons de plaisir, mais tous le 
croyaient riche, et il n’était pas pressé de les désabuser; 
il y avait surtout Monferville, auquel il désirait cacher sa 
position, car quelque chose lui disait que son cher ami 
réaliserait parfaitement la pensée de La Rochefoucault, 
lorsqu’il dit : Dans le malheur de ms meilleurs amis, il 
y a toujours quelque chose qui ne nous déplaît pas. 

Gustave ne se trompait pas. 

Monferville eût été enchanté de savoir dans Péril- 
barras celui qu’il appelait son ami. 

Disons tout de suite pourquoi : 

Monferville était fort beau garçon, mais il n’avait 
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jamais eu d’esprit ; placé dans une maison de com- 
merce, il n’avait compris qu’une science : gagner de 
l’argent; il avait joint ensuite celle de séduire les 
femmes ; et comme la plupart se laissent plutôt prendre 
par les yeux que par les oreilles, et qu’il était bien bâti 
et porteur d’une belle figure, il avait eu prés d’elles de 
nombreux succès. Plus tard un héritage avait mis Mon- 
ferville à môme de faire de plus grandes opérations com- 
merciales ; il avait été heureux et, à trente-cinq ans, 
s’était retiré des affaires avec vingt mille francs de 
rente 

Alors ce monsieur, croyant plus que jamais que per- 

•% 

sonne ne pourrait rivaliser avec lui, qu’aucune femme ne 
devait lui résister, était devenu prétentieux jusqu’à la 
sottise et suffisant jusqu’à l’impertinence 

Toujours persuadé, lorsqu’il était quelque part, que 
l’on ne devait s’occuper que de lui, n’écouter que lui, ne 
regarder que lui; si par hasard un artiste de talent, un 
homme de lettres distingué, se trouvait dans la même 
réunion, Monferville affectait de ne point le regarder, de 
s’éloigner lorsqu’il parlait, ou de changer la conversation 
si on parlait de lui ou de ses ouvrages. Enfin, il renouvelait 
cette haine delà sottise riche contre l’esprit elle talent, car 
avec tout l’argent qu’elle a dans ses coffres, cette malheu- 
reuse sottise sent bien qu’elle ne peut pas acheter de l’esprit 
et des talents ; elle en enrage, elle en crève de dépit dans 
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le fond de son âme, et pour se venger de ceux qui ont 
sur elle cet avantage, elle affecte de les dédaigner, elle 
cherche à les humilier, à les rapetisser, en faisant son- 
ner bien fort ses écus! 

Triste moyen, aussi sot que ceux qui l’emploient et 
qui ne sert qu’à mettre encore plus en relief la mauvaise 
humeur de ces hommes d’argent, qui sont en colère quand 
on n’est pas aussi bête qu’eux. 

Gustave d’Eparville n’était ni artiste, ni homme de 

* , 

lettres, mais il avait un esprit vif, gai, sémillant. Il 
tournait fort bien le couplet et faisait des vers facilement ; 
de plus, sans être peut-être aussi joli homme que Mon- 
ferville, il plaisait beaucoup et trouvait peu de cruelles; 
dans plusieurs circonstances, sans le chercher, sans le 
vouloir, Gustave s’était trouvé le rival de ce monsieur et 
l’avait emporté sur lui. 

Monferville avait dissimulé son dépit, mais dans le 
fond de son cœur, il détestait Gustave ; il s’était promis 
de se venger, et pour cela avait feint pour le jeune étourdi 
la plus sincère amitié ; puis il l’avait entraîné dans une 
vie de dépenses et de folies continuelles, parce que 
quelque chose lui disait que, là, il l’emporterait sur Gus- 
tave, que celui-ci ne pourrait pas longtemps lutter avec 
lui sur ce terrain ; les hommes de négoce ont un certain 
instinct qui leur fait deviner ce que nous avons au fond 
de notre bourse. 

I. 7 
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Maintenant que nous connaissons MonterviHe et les 
véritables sentiments qu’il porte à Gustave, revenons à 
celui-ci qui, malgré son sans gêne arec sa tante, ne 
savait trop comment lui dire ce qu’il attendait d’elle. 

«e — Ah! lu n’es pas malade et tu soupires, et tu ne 
> chantes plus, et tu restes là sans me rien dire!... 
» Alors c’est que tu comprends enfin que ta con- 
» duite!... 

» — Ma tante, faites-moi un plaisir... prêtez-moi 

4k 

• quarante francs... 

» — Que je te prête quarante francs. . . c’est donc 
» à cela que tu réfléchissais. Tu es donc sans ar- 
» gent?... 

» — Ce n’est pas cela! c'est à dire... je suis bien en 
a effet sans argent aujourd’hui... c’est un hasard... 
» mais j’en aurais demain... et je vous rapporterai vos 
a quarante francs,.. Oh! vous pouvez y compter... vous 
a allez me les prêter, n’est-ce pas, petite tante? » 

Charlotte porte son mouchoir à ses yeux, en disant : 

« — Je voudrais le pouvoir. . . mais je n’ai pas cent 
a sous chez moi ! 

> — Pas cent sous! Ah! ma pauvre tante... H serait 
» possible... vous êtes gênée à ce point... il vous est 
a donc arrivé quelque dépense imprévue... vous, qtti 
» avez tant d’ordre! qui mettez de côté! 

» — II, nous est arrivé à votre oncle et à moi, d’avoir 
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» à payer Dnc lettre de change de quatre cent cinquante 
» francs... pour quelqu’un que l’on aurait mis en prison 
» si nous n’avions pas fait honneur à sa signature. . . 
» Voilà ce qui nous est arrivé, monsieur, voilà pourquoi 
» je ne possède plus cent sous chez moi, et votre oncle 
» n’a plus de montre, lui, qui ne veut jamais manquer 
» d’une minute à un rendez-vous. » 

Gustave demeure stupéfait, il se rappelle alors sa 
lettre de change, qu'il avait entièrement oubliée, il de- 
vine que C’est pour lui que son oncle et sa tante se sont 
misdansla gêne; vivement touché de ce dévouement qui 
oblige sans même vouloir de remerciements, il sent qu’il 
n’est plus temps de feindre et s’écrie : 

« — Comment, il serait possible!... c’est pour moi, 
» ma tante, c’est pour payer ce maudit effet que vous et 
» mon oncle avez fait de si cruels sacrifices!... 

» — Dame! puisque tu ne payais pas, toit». . 

9 — Mais comment avez-vous découvert... je n’avais 
9 dit à personne.., 

» — Oh! les mauvaises nouvelles se savent tou- 
9 jours... Ton effet était entre les mains d’un vilain 
9 homme qui a été trouver mon frère... qui lui a dit 
9 que déjà tu l’avais renouvelé deux fols, mais qu’on ne 
» voulait plus accorder de défais. . . fl lui a dit aussi que 
9 tu te ruinais... que tu avais mangé tonte ta fortune... 
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» que tu faisais des dettes... Ah! je ne voulais pas le 
» croire, moi! 

» — Eh bien! cet homme a dit vrai, ma bonne tante, 
» je ne veux plus rien vous cacher... D’ailleurs, à quoi 
» bon mentir... la vérité se découvre toujours... Oui, 
» ma pauvre tante, votre neveu est un mauvais sujet. . . 
» un paresseux... un joueur. . Ah! le jeu surtout!... 
» Tenez, ma tante, je sens qu’il est temps que je m’ar- 
» rête... car je frémis en voyant où cela m’ entraînait ! 
» le jeu! si vous saviez quel est son attrait... sou 
» charme... sa séduction! pour des jeunes gens qui ont 
» besoin d’argent pour satisfaire leurs passions, leurs 
» folies, et qui n’ayant pas de profession ou ayant perdu 
» tout à fait le goût, l’usage du travail, ne peuvent plus 
» trouver que sur des cartes cet or qui est l’objet de leur 
» convoitise... Le jeu I si vous saviez comme on s’y livre 
» avec ardeur... dans ces réunions où de jolies femmes 
» nous entourent , où elles-mêmes nous donnent l’exemple 
» en jouant avec passion, avec frénésie. Cette vue nous 
» encourage, nous provoque... D’abord l’amour-propre 
» s’en mêle, on n’ose pas refuser] de faire comme les 
» autres... s’il manque à l’enjeu quelques pièces d’or, 
» les regards de ces dames se tournent sur nous... et 
» c’est à qui mettra le plus pour paraître grand, fastueux, 
» beau joueur... pour ne pas avoir l’air d’un rat, comme 
» ces dames appellent ceux qui jouent avec prudence!... 
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» Mais lorsqu’on commence à perdre des sommes un 
» peu fortes, alors la passion s’en mêle, la tête s’é- 
» chauffe, on veut rattrapper son argent, on veut maî- 
» iriser le sort et être heureux à son tour. .. car les heu- 
» reux le sont en tout! les plus jolies femmes les 
» regardent avec envie, et semblent les supplier depar- 
» tager avec eux cette chance fortunée qui ne les quitte 
» pas... Ah! le lansquenet! le bacarat!... Tenez, ma 
» tante... c’est horrible!... mais c’est bien amusant!... 
» Et le temps passe si vite en jouant, les nuits s’écoulent 
» comme des heures, les heures comme des minutes... 
» Ah! comme la vie paraît courte... le jeu! les femmes! 
» le punch! cela vous fait faire bien des sottises... on le 
» sent quelquefois... mais quand l’habitude est prise, il 
» est bien difficile d’y résister. 

» — Ah! mon Dieu! tu m’effrayes, mon pauvre 
* garçon, comment, tu es devenu joueur à ce point- 
» là!... . 

» — Oui, ma tante ! 

» — Mais si tu aimes tant le jeu, mou ami, il fallait 
» nous dire cela... le soir, nous aurions fait un loto avec 
» madame Tendron... M. Guriace... à un sou le carton. 

» — Cette partie-là ne m’aurait pas amusé ! 

b — Parce qu’il n’y aurait pas eu de punch. . . mais 
» je t’aurais fait boire de la mauve... c’est bien plus 
» sain... 
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» — Oublions tout cela, ma tante, je veux me corn- 
» ger... j’y parviendrai... je ne suis pas encore arrivé 
» au point qu’il n’y ait plus de ressource,.. 

$ — Espéroas-le, à ton âge, est-ce qu’il n’y en a pas 

* toujours... 

» — Je sois allé aujourd’hui chez l'agent de change 

* faire vendre mon dernier coupon de rente. 

• — Le dernier!... quel malheur!... - 

» — Ce qui est fait est fait. . . il n’est plus question de 

* se désoler. Cette vente me rapportera six mille cinq 
» cents francs environ... 

» — C’est encore une somme cela... et avec de l’éco- 
» nomie... 

» — Permettez, sur cette somme je dois deux mille 
» francs que j’ai perdus sur parole. 

» — Ah mon Dieu 1... on t’a triché peut-être f 
» — Mais non, mais non, laissez-moi donc compter, 

* matante. Plus, à Monferville, cinq cent francs... 

» — M. Monferville... c’est celui-là que tu ne quit- 
» tais plus... que tu prenais pour modèle... 

» — C’est vrai, j’avoue que sa connaissance m’a 
» coûté cher... mais quelquefois aussi elle m’a procuré 
» bien de l’agrément 1... Par exemple quand je lui souf- 
» fiais une conquête sur laquelle il avait jeté son dé- 
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» volu... ah! si vous aviez vu comme il était vexé!... 
» quelle mine il faisait. 

» — Oui, mais tu Jui dois cinq cents francs. 

» — Tout autant, je continue... 

» — Comment, ce n’est pas tout! 

» — Non, pas encore. Ensuite une autre lettre de 
» change de cinq cents francs. . . qui échoit dans huit jours 
» et que je paierai tout de suite... Ensuite celle que 
» vous avez payée que je dois vous rembourser. 

» — Ne parlons pas de celle-là... c’est inutile. 

» — Plaisantez-vous, ma tante, c’est là le plus pressé 
» au contraire... Mon oncle qui s’est privé de sa mon- 

# tre!... 

» — Je retirerai la montre de ton oncle, à la bonne 

» heure, mais il ne faut pour cela que cent trente francs, 

» c’est ce qu’on a donné dessus... quant au reste... 

« 

» — Ma tante, je rembourserai ce que vous avez 
» payé, je le veux, je vous en prie, ne me contrariez 

r - 

» pas, ou nous nous fâcherons. . . Je poursuis, je solderai 
» ensuite mon tailleur... tous mes fournisseurs, cela se 
» montera bien à quinze cents francs... Total cinq mille 
» francs. Il me restera donc encore quinze cents francs 
» en poche... Vous voyez que je ne suis pas entière- 
» ment ruiné, que je puis faire face à mes affaires et me 

* livrer ensuite au travail pour regagner ce que j’ai 
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» perdu... Hein! voilà un avenir couleur de rose... Te- 
» nez, je crois que j’ai bien fait de manger ma fortune, 

» cela m’obligera à apprendre à gagner de l’argent ; je 
» vais devenir sage et rangé comme un Caton !... Mais 
» en attendant, je n’ai pas dîné et je meurs de faim... 

» Vous n’avez pas d’argent à me prêter, mais vous par- 
» tagerezj bien votre dîner avec moi, n’est-ce pas, ma 
» tante? 

» — Oh ! avec grand plaisir, mon ami, mais mon 
» Dieu... c’est que... c’est que... 

» — C’est que, quoi? vous avez déjà dîné? 

» — Non, je n’ai pas dîné... mais aujourd’hui, pour 
» moi, je* n’ai qu’une soupe à l’oignon et des pru- 
neaux... 

» — Diable ! ce n’est pas gras ! n’importe, je me 
» bourrerai de soupe. 

» — Oh! attends, mon ami, je puis encore t’offrir 
» quelque chose ; je vais courir chez le charcutier voisin 
» commander des côtelettes de porc frais aux comi- 
» chons. 

» Bravo! mais si cela vous gêne pourtant? 

» — Ne t’inquiète pas ... je puis me permettre cela . . . 
» Je vais courir, je rapporterai du pain tendre. 

» — C’est cela, courez ma tante, car je ne sais pas 
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» si c’est parce que je n’ai pas le sou mais, en vérité, je 
» n’ai jamais eu autant d’appétit. 

» — Je me dépêcherai... Je vais prendre un plat... 
» je rapporterai moi-même les côtelettes, nous atten- 
» drous moins. Mets toujours le couvert si tu veux. 

» — Volontiers... je le mettrai, allez, ma tante, et 
» rapportez beaucoup de pain. » 




7 . 
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Gustave, qui a déjà pris son parti, est redevenu aussi 
gai que s’il possédait encore ses rentes; resté seul, il se 
met à parcourir la chambre et furette partout afin de 
trouver ce qu’il lui faut pour mettre le couvert. Après 
avoir placé la table, il cherche du linge, des assiettes. 
En déployant une petite nappe, il remarque qu’elle est 
surchargée de reprises , et se dit : 

« — * Pauvre tante!.,, son linge n’est pas neuf 1.., et 
» elle s’est dépouillée de ses économies pour payer ma 
» dette... je n’y pensais pJus du tout, moi, à cette mau- 
• dite lettre de change... Et mon oncle qui a donné sa 
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» montre... brave homme! avec son air sévère... il est 
» aussi bon qu’elle... C’est égal, je m’attends à un l'a- 
» meux sermon quand il me verra... Où sont donc les 
* assiettes. . . ah ! voilà. . . Tiens, ma tante est allée ache- 
» ter du pain, et en voilà un gros morceau ici... ah bi- 
» gre... est-il dur... il a trois jours au moins... ah! je 
» devine... elle n’aura pas voulu que je mange du pain 
» si dur... mais elle le mange bien, elle... Oh ! c’est fini, 
» je veux travailler, devenir très-riche, et mettre cette 
» pauvre Charlotte dans du coton... ne lui faire manger 
» que de la brioche en guise de pain... Je ne vois pas de 
» vin... sapristi!... pas une bouteille... tant pis... je 
» boirai de l’eau... on dit que c’est meilleur pour la 
» santé, je n’en crois rien... mais on a bien raison de 
» dire cela à ceux qui n’ont pas le moyen d’en ache- 
* » ter. 

Gustave achevait de mettre le couvert, lorsque made- 
moiselle Théodorine entre, tenant un petit sac de papier 
à sa main y elle pousse un cri de surprise en voyant là 
le neveu de Charlotte. 

a Tiens! monsieur Gustave! 

» — Ah! c’est mademoiselle Théodoriue. .. la char- 
» mante artiste... vous vous portez bien... sur por- 
» celaine. 

• t * * 

» — Oui, monsieur, je me porte bien... mais que 

yy 

» faites-vous donc là ^ 

* 
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» — - Vous le voyez, mademoiselle... je mets le cou- 
» vert. Ma tante m’a invité à dîner, j’ai accepté... et 
» pendant qu’elle cherche... un plat de luxe, je dispose 
» tout pour notre festin. 

» — Ah! vous dînez ici!... ça se trouve bien, tenez, 
» j’apportais à mademoiselle Charlotte un sac de pru- 
» neaux... dont on m’a fait présent... cela sera pour 
» votre dessert. .. 

» — Des pruneaux... alors nous n’en manquerons 
» pas. .. il y en a déjà là qui mijotent sur le feu... c’est 
s égal : abondance de pruneaux ne nuit pas... nous 
b allons mettre les vôtres cuire avec ceux-ci. b 

Et Gustave vide le sac de pruneaux dans une mai-mite 
de terre qui en contenait déjà. 

« — Attendez donc, monsieur Gustave! » s'écrie 
Théodorine, « vous mettez tout cela ensemble... cela va 
b brûler... il n’y a plus assez de jus. 

b — Nous allons remettre de l’eau. 

b — Si vous mettiez du vin, cela vaudrait mieux. 
b Avec les pruneaux on met toujours du vin, c’est meil- 
b leur. 

b — Si vous pouvez en découvrir ici, ça me fera 
> plaisir. . t 

b — Ah! alors, c’est différent, mettez de l’eau... et 
» là. dans cette casserole... il me semble qu’il y a quel- 
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» que chose qui brûle... y avez-vous regardé, monsieur 
» Gustave... 

* — Ma foi, non... mais vou6 avez raison, il faut y 
» voir. » 

Et le jeune homme découvre la casserole d’où s’é- 
chappe aussitôt une épaisse vapeur à l’oignon. 

» — C’est notre potage Crécy qui se fait. . . il va bien, 
» il ne faut pas le déranger. 

» — Voilà votre potage et votre dessert... mais en- 
> suite. .. le plat... du dîner... où est-il donc, monsieur 
» Gustave, il faudrait peut-être le mettre sur le feu... 

» — Mademoiselle... le plat de résistance... Je crois 
» que ma tante est allée le chercher... ellevy met le 
» temps... Il paraît qu’elle fait faire un mets bien suc- 
» culent 1 je lui ai pourtant dit que j’avais très-faim. . . 

» — Je le crois bien, il est tard... plus de six heures 
» et demie... 

» — Pourvu qu’il ne soit pas arrivé quelque accident 
» à Charlotte... elle a la vue si basse!... quand elle 
» sort je crains toujours qu’elle ne se jette dans une 
» voiture. 

» — Il n’y a pas de danger ! si elle a la vue basse, 
» elle a Poreille fine !... 

» — Vous venez passer la soirée avec ma tante, c'est 
.» bien aimable à vous, mademoiselle Théodorine, de 
» venir ainsi lui tenir compagnie... 
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» ■— C’ost un plaisir pour moi. Mais vous, monsieur, 
» il y a longtemps que vous n’étiez venu ici... et made- 
» moiselle Charlotte s’ennuyait de ne point vous voir. . . 

» — C’est vrai, je les ai beaucoup négligés ces chers 
> parents, mais le tourbillon m’entraînait. .. je n’avais 
» jamais le temps... désormais on me verra très-sou- 
* vent... 

• — Vraiment!» 

La jeune fille vient de dire ce mol arec une expression 
de joie qui frappe Gustave, et il remarque pour la pre- 
mière fois que Théodorine a la taille extrêmement bien 
prise ; jusque-là il avait été trop préoccupé de ses cou- 
quêtes pour y faire attention. 

Théodorine s’apercevant que Gustave l’examine sans 
rien dire, se sent rougir et pour cacher son trouble va 
ramier les pruneaux. 

« — Sapristi! que j’ai faim ! » s’écrie Gustave en se 
promenant dans la chambre, « décidément tante Char- 
» lotte sera entrée dans une cave en croyant s’introduire 
» dans la boutique d’un charcutier !... . 

» — Oh ! la voilà sans doute, monsieur, on monte 
a l'escalier,. , oui, on s'arrête devant la porte... » 

En effet, la porte du carré s’ouvre, mais c’est ma- 
dame Tendron que l’on voit paraître. La dame aux 
belles couleurs tient sous sot bras un petit panier carré 
et fermé. 
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« — Non , c’est madame Tendron, » dit Gustave, 
« madame, je vous présente mes hommages... 

» — Bonsoir, monsieur Gustave... ah! vous êtes 
» seul avec mademoiselle Théodorine. 

» — Oui, madame, j’ai ce bonheur...- 

» — Elle avait bien besoin d’arriver, celle-là ! » se 
dit la jeune lille en faisant un salut maussade à madame 
Tendron, qui reprend d’un air malin : 

« — J’arrive mal à propos, je vous dérange, peut- 
» être... ■ ' 

» — Pourquoi donc cela, madame, nous nous livrons 
» à des travaux culinaires... nous faisons la cuisine, 
» car je dîne chez ma tante aujourd’hui... 

» — Ah! vous n’avez pas encore dîné!... j’en suis 
» charmée... voici uu petit cadeau que je venais faire à 
» mademoiselle Charlotte, cela arrive bien pour votre 
» dessert... 

» — Vous êtes trop bonne. . . votre cadeau est dans 
» ce panier. . . 

» — Oui, monsieur... 

» — Serait-ce une terrine de Nérac ! 

» — Non, monsieur, c’est une corbeille de pruneaux 
•» de Tours..-. 

» — Des pruneaux!... ah! fichtre!... quel Balthazar 
» aux pruneaux nous allons avoir. » 

Et Gustave regarde Théodorine qui se met à rire aux 
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éclats, et madame Tendron se pince les lèvres d’un air 
piqué, en disant : 

« — Qu’y a-t-il donc de si drôle là-dedans... et d’où 
» vient que cette corbeille de pruneaux de Tours cause 
» une si grande hilarité à mademoiselle? 

» — Ne vous offensez pas si nous rions, madame! 
» répond Gustave, vous en ferez autant que nous quand 
» vous saurez que mademoiselle vient aussi d’apporter 
» un sac de pruneaux. .. et que déjà ma tante en faisait 
» cuire dans cette intéressante marmite que vous voyez 
» sur le feu... mais, n’importe, les vôtres sont aussi les 
» bien venus, je vais les joindre aux premiers. » 

Gustave ouvre la corbeille et s’apprête à mettre encore 
les pruneaux qu’elle contient avec ceux qui cuisent, mais 
madame Tendron l’arrête en s’écriant : 

« — Que faites-vous, monsieur Gustave, les pru- 
» neaux de Tours ne se font pas cuire, on les mange 
» comme cela; ils sont délicieux ainsi... c’est leur 
» spécialité. 

» — Oh tant mieux, madame, tant mieux, cela nous 
» fait deux plats : pruneaux chauds, pruneaux froids. 

» vS’il pouvait nous en arriver de farcis, ce serait le 
» bouquet... 

» — Mais où donc est mademoiselle Charlotte ? 

» — Eh! mon Dieu, madame! il y a une heure 
» qu’elle est sortie, et elle ne devait être qu’un instant 
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» dehors ; elle est allée chercher un pial sans pruneaux... 
» elle sait que je meurs de faim. . . et elle ne revient pas. .. 
» je crains quelque accident... je rais aller à sa re- 
« cherche... ; 

En ce moment ou entend du bruit dans l'escalier, 
quelqu’un se cogne et Gustaye s’écrie : 

« — Cette fois, la voilà! » 

C’est, eu effet, Charlotte qui entre, l’air effaré, dé- 
solé, la figure en nage, crottée jusqu’à l’échioe et tenant 
à sa main sou plat où l’on voit encore de la sauce, mais 
pas le moindre vestige de viaude. On s’empresse de la 
faire asseoir, on l’entoure, Théodorine lui donne un 
verre d’eau qu’elle avale afin de pouvoir parler. 

« — Il vous est arrivé un accident, ma tante, » dit 
Gustave, en se plaçant à genoux devant elle. « Allons, 
» remettez-vous ; le principal, c’est que vous n’êtes pas 
» hlessée... ah! vous avez une petite bosse au front, 
» cependant... 

» — Ce n’est rien que cela! » répond Charlotte en 
soupirant. * Si je n’avais eu que ce malheur... ah! mes 
» enfants... figurez-vous! je n’en puis plus... j’ai tant 
» couru... 

s — Remettez-vous...' 

» — C’est fini, je peux parler... voilà donc qu’en 
* sortant d’ici je vais chez un charcutier,., un fameux. . 

» je commande deux côtelettes aux cornichons... je les 
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» paye... «a me dit ce sera bien vite fait, alors, dis-je, 

* je vais les attendre... voilà ma faute, avec ma mau- 
» dite vue myope, je n’aurais pas dû vouloir les apporter 

* moi-môme... enfin, je les attends; au bout de cinq 
» minutes elles étaient sur mon plat, avec uue belle 
a sauce et des cornichons. . tout cela avait une mine 
$ superbel Je pars, tenant mon plat contre mon sein, 
» et marchant avec précaution. Tout à coup je vois venir 

* devant moi quelque chose qui courait... je médis : 
» c’est un cheval échappé, garons-nous! je me jette de 
» côté... dans un renfoncement ; j’aperçois un banc, je 
» veux m’asseoir dessus pour reprendre haleiue... je 
> m’étais assise sur un énorme chien qui dormait, l’ani- 
» mal se réveille, aboie... j’ai peur, je crie... deux 
» chiens accourent et se jettent sur mon plat, chacun 
p d’eux prend une côtelette dans sa gueule et se sauve 
» avec... Jugez de mon désespoir... je ne sais «près 
» lequel courir, enfin, je me décide, je poursuis celui 
» que j’aperçois encore; il me fait faire un chemin... 

* «b! j’étais perdue... un moment, une voiture me le 
» cache, enfin je le revois, je cours de nouveau... je le 
» rejoins, je l’attrape par la queue... je saisis ce qu’il 
p tient dans sa gueule.,, c’était une sébile avee des gros 
» sons. Je m’étais trompée! ce n’était plus mon voleur, 
p c’était un chien d’aveugle que je venais de saisir par 
» la queue. L’aveugle crie qu’on le voie, il vient sur 
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» moi avec son bâton, et me donne ce coup sur le front... 
» j’ai bien dans l’idée que cet aveugle-là y voyait mieux 
b que moi! on nous entoure... on parlait déjà de m’ar- 
b rêter. . . enfin, je m’explique, mon plat rempli de sauce, 
b que je tenais toujours, sert à prouver mon innocence, 
b on me laisse libre, je reviens ici... avec bien de la 
b peine... me trompant de rue... me jetant dans le 
b monde !... en repassant devant le charcutier, j’entends 
b encore le cheval échappé. . . je m’écrie on ne l’a donc 
b pas arrêté! 

> — Quoi? 

b — Le cheval échappé !... On se met à me rire au 
b nez... c’était un gamin qui essayait un cerf-volant... 
b et voilà ce qui fait que j’ai été si longtemps... et que 
» je reviens sans côtelettes!. . 

b — Ma pauvre tante, ne vous chagrinez pas... véri- 
b tablement, si ce n’était le coup que vous avec reçu... 
b il y aurait bien de quoi rire... Ah! vous volez les 
b sébiles aux chiens d’aveugles... ah! ah! ah!... 

b — C’est cela, je te le conseille. . . mets toi à rire 
b comme les autres... mais comment dîneras-tu... plus 
b de côtelettes... 

b — Et plus de vin non plus, n’est-ce pas ma tante? » 
dit Gustave en poussant légèrement le genou de Char- 
lotte. « Vous aurez oublié votre bouteille... sur la ban- 
b quette vivante, je gage? 
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» — Oui ! » répond la vieille fille qui comprend que 
son neveu ne veut pas laisser croire qu’elle ne boit que 
de l’eau. « Oui... J’ai aussi perdu ma bouteille!... J’ai 
» tout perdu!... ' 

v — Consolez-vous, ma tante, ces dames vous ont 
* justement apporté des cadeaux.,, à la vérité le hasard 
» a fait qu’elles ont apporté la même chose et que vous 
» en possédiez déjà... mais n’importe, avec des pru- 
» neaux on ne meurt pas de faim... 

» — Comment? » murmure Charlotte, « ces dames 
» m’ont apporté... 

» — Des pruneaux... de différentes espèces... nous 
» allons joliment nous en régaler!.,, mettons-nous à 
» table. - , 

» — De grâce, monsieur Gustave, » dit Théodorine 
en renouant son bonnet, « veuillez attendre trois mi- 
» nutes... j’ai chez moi un pâté... permettez-moi de 
» l’aller chercher... vous ne pouvez pas dîner rien 
» qu’avec des pruneaux... Oh! je ne serai pas long- 
b temps... je demeure dans l’autre escalier... 

s Mademoiselle, en vérité, vous êtes trop bonne... ne 
» vous donnez pas cette peine... b 

Mais la jeune fille ne l’écoute pas, elle est déjà partie 
et Charlotte s’écrie : , ... 

« — Puisque elle le veut ! Laisse-la aller. . . Au fait, tu 
b ferais un trop mauvais dîner !.. Attends encore un peu. 
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* — Gomme fl vous plaira, ma tante, après tout, au 
» lieu de dîner, nous souperons. 

» — C-est bien singulier que mademoiselle Théodo- 
b rine ait chez elle un pâté!... » dit madame Tendron 
en se balançant sur sa chaise. 

« ■— Je ne sais pas si c'est singulier, » murmure 
Gustave, « mais je trouve que c'est bien heureux pour 

* nous. Ma tante, bassinez votre bosse avec de l'eau 
» fraîche... pauvre tante! c’est encore moi qui suis 

* cause de tous les événements qui vous sont arrivés ce 
» soir!., il faudra vous méfier des bancs de pierre... 
» quelque jour ils vous mordront les mollets! . . . 

» — Ah! tu ris encore... ma foi, tu as raison, et le 
» plus sage est de prendre cela gaîmentl... as-to veillé 

* a» potage au moins?... ’ 

" — Oui, ma tante, oh 1 il a un fumet à faire pleurer !... 
» —■ Et tu as mis le couvert, c'est gentil cela. 

* — Je me forme, je deviens on homme déménagé I... 
» sapristi que j’ai faim ! 

» — Ah! mais j’y pense ! * s’écrie toot à coup ma- 
dame Tendron, « j’ai chez moi des biscuits de Reims, 
» avec les pruneaux ce sera fart bon... je vais aller les 

* efcercheri... 

b — Non, madame, non, de grâce, n’y allez pas! * 
dit Gustave err refenant cette dame qui vent se lever. 

* Je ne waffrirai pas que l’en se dérangeait? si pour moi . . . 
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» — Vous acceptez bien le pâté de mademoiselle 
» Théodorine, pourquoi refuser mes biscuits?... 

» — Madame, un pâté. . . c’est le nécessaire, mais des 
» biscuits, c’est du superflu... et puis, cela m’empêehe- 
» rait de savourer les pruneaux. » 

Madame Teudron cède, et bientôt Théodorine revient 
apportant dans un panier un très-beau pâté et une bou- 
teille de bordeaux cachetée. Elle pose tout cela sur la 
table en disant : 

> 

« — Je n’ai pas été longtemps j’espère. 

» — Non, et pourtant je crois que ce n’est pas chez 
» toi que tu as été! » dit Charlotte qui a regardé le pâté 
d’assez près pour voir qu’il n’est pas entamé. « Ah ! 
» Théodorine!... vous nous régalez, mon enfant!... 

» — Et cette bouteille cachetée, » s’écrie Gustave, 
« mademoiselle pense à tout ! 

» — Comment il y a aussi du vin !... 

» — Oui, ma tante, vous aviez pris cette bouteille 
» pour un radis noir peut-être... 

» — Taisez-vous, moqueur, et mettons-nous à 
» table... 

» — . Ohl oui, à table! nous l’avons bien gagné... » 
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Ud dîner ans pruneaux. 

(Suite). 


La vieille fille se met à table avec son neveu. Théo- 
dorine se met à broder, et madame Tendron chif- 
fonne les bouts de sa ceinture dans ses doigts. Gustave 
avale deux assiettées de soupe, tout en s’éeriant : 

« — Ma foi, c’est très-bon la soupe à l’oignon... 
» celle-ci est délicieuse... on n’en mange jamais chez le 
* traiteur, et on a tort! 

» — Mais ne va donc pas si vite! » dit Charlotte, 
rien ne te presse, j’espère... 

» — Oh! non, matante, rien... je suis libre... je 


Digitized by Google 



434 MADAME DE MONFLANQUIN. 

» n’ai rien à faire. . . d’autant plus que je voudrais faire 
» quelque chose... que je ne... si nous passions au 
» pâté... 

* — Je le veux bien... entame-le. 

> — O quel parfum... comme il est bien garni... 
» vous devriez en goûter, mesdames... 

» — Merci ! j’ai dîné. 

» — Et moi aussi. 

» — Il est délicieux ce pâté. . . Je ne sais pas qui vous 
j» l’a envoyé, Théodorine, » dit Charlotte en souriant, 
> mais on vous a fait un excellent cadeau. 

» — Et il est encore tout chaud !... Mademoiselle, je 
» vous demanderai l’adresse de cet ami-là... je désire 
» faire sa connaissance. » 

Théodorine baissait les yeux sans répondre. La tante 
et le neveu achevaient de manger du pâté et allaient 
passer au dessert, lorsque la porte s’ouvre et M. Curiace 
paraît. Le petit homme s’arrête au moment d’entrer eu 
voyant que Ton est à table, et murmure : 

« — Pardon... je viens trop tôt... 

■ . v 

» — Mais non, monsieur Curiace, c’est nous qui dî- 
» nons trop tard aujourd’hui., c’est plutôt un souper. 
» Entrez donc, est-ce que mon neveu vous fait. peur? 

> — Bien au contraire! » dit Çurÿace eu se décidant 
& entrer. « f m déjà eu Ja raüeuwcede me trouver avec 
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» monsieur Gustave... et j’ose croire qu’ii a celui de 
» s’en souvenir ! 

» Oui, monsieur Curiace, J’ai celui-là! » répond 
le jeune homme en tendant la main au nouveau venu et 
en lui riant au nez, mais d’un air si aimable, que cela 
peut passer pour la joie qu’il éprouve de le voir. Le petit 
homme prend la main de Gustave et la serre avec tant 
de force que celui-ci fait une grimace, 

< — Ah ! fichtre, comme vous serrez, monsieur Cu- 
* riace, quelle poigne vous avez... 

» — Oh! je suis très-fort!... 

p — Je m’en aperçois ! 

» — Je vous enlèverais d’une main, vous et votre 
> chaise... 

» — Ah! e’e*t à ce point-là! Eh bien, asseyez-vous 
p alors, et venez manger des pruneaux avec nous. . . 

» — Des pruneaux ! » répond Curiace en lançant un 
regard gourmand sur la table. 

« — Oui , monsieur , grâce à ees dames , nous en 
p avons de toutes façons : pruneaux de Tours, pruneaux 
p sans tour, pruneaux cuits, pruneaux froids ; c’est un 
p assortiment complet 1 

p -*■ Voyons, Tom Pouce , si vous aimez les pru- 
» neaux , ne faites pas de façon, et mettez-vous là, » 
dit la vieille fille au petit monsieur. 

Celui-ci ne se fait pas prier davantage, il preod una 
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chaise et va se placer à côté de Gustave, qui lui sert une 
grande assiettée de pruneaux en lui disant : 

« — Je pense qu’il faut commencer par les chauds, 
» c’est l’entremet... ceux de Tours seront pour le' des- 
» sert. Theodorinct et Tendronim nobis hcecolia fecerunt. 

» — Ah! monsieur Gustave, si vous parlez latin... 
» je suis dans l’incapacité de vous répondre!... Je m’en 
» tiens au français ! 

» — Et vous avez raison , cependant à la manière 
s dont vous parlez le français , j’aurais cru que vous 
» saviez le latin. 

» — Vous êtes bien honnête. Ils sont délicieux ces 
pruneaux. 

» — Ceux-ci viennent de mademoiselle, les crus sont 
de Tours, c’est un cadeau de madame Tendron. » 

Le petit Curiace regarde la dame d’un air surpris, en 
murmurant : 

« — Ah ! madame a des pruneaux de Tours !... 

» — Onenavait envoyéune corbeille àmon mari. . . cela 
» vient de ses sœurs, mais moi, je ne les aime pas... 

» — Ses sœurs... 

» — Non, les pruneaux. 

» — C’est peut-être pour cela qu’elle en a fait ca- 
» deau ! » dit Théodorine à l’oreille de Gustave. 

Celui-ci sourit et sert de nouveau des pruneaux à 
M. Curiace qui semble les manger avec délices. 
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« — C’est une surprise que monsieur votre neveu 
» vous a faite en venant vous demander à dîner, » dit 
madame Tendron à Charlotte. *■ 

« —.Oh! oui, j’étais loin de m’y attendre.., aussi je 
» n’avais rien de prêt, sans cela... 

» — Vous auriez fait des façons pour moi, n’est-ce 
» pas, ma tante? Et voilà justement ce que je ne veux 
» pas... Tenez, vous me croirez si vous voulez, mais je 
» vous certifie que ce repas est un des meilleurs que j’ai 
» faits depuis longtemps. 

» — Tant mieux, mon ami, mais c’est grâce à Théo- 
» dorine, sans son pâté... 

» — Il est excellent, c’est vrai, mais enfin, vous ne 
» laisserez pas toujours les chiens emporter votre dî- 
» ner... encore quelques# pruneaux, monsieur Cu- 
» riace... 

» — Ma foi, je me laisse aller!... 

» — Monsieur Curiace, prenez garde ! » dit madame 
Tendron en faisant la bouche en cœur, « vous mangez 
» trop de pruneaux, vous vous ferez du mal... 

» — Rien ue me fait mal, madame , je suis très- 
» fort !... Dernièrement, j’ai vu des saltimbanques, des 
» athlètes, qui faisaient la pyramide humaine... Eh! 
» mon Dieu, ce n’est rien du tout... Je la ferai quand ou 
» voudra! 
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» Qu’est-ce que c’est que la pyramide humaine ? * 
demande Charlotte. 

« — C’est porter quelqu’un debout sur ses épaules, 

» et ce quelqu’un porte aussi une autre personne, et on 
» marche avec cela!... 

» — Ah! que ce doit être effrayant. 

» — Pardieu, monsieur Curiace, vous allez nous 
* faire une petite pyramide... entre nous, pour nous 
» montrer votre force... je monterai sur vos épaules et 
» je tiendrai ma tante dans mes bras.. . 

» — Volontiers, monsieur. 

» — Veux-tu te taire, Gustave, est-ce que tu crois que 
» je vais me prêter à ces bêtises-là... et d’ailleurs , je 
» vous défierais bien de tenir ici trois personnes debout 
» les unes sur les autres... 

„ — Je crois que ma tante a raison, nous irons faire 
» cela un jour au Champ-de-Mars, en attendant, buvez 
» un coup de ce Bordeaux, robuste Curiace, c’est de la 
» cave de mademoiselle Théodorine. . . 

a — Oh ! non, monsieur, je n’ai pas de vin en cave,» 
» répond la jeune fille en rougissant ; » mais c’est ufl 
» cadeau qu’on m’avait fait., quand j’ai été malade... 

»—Il est excellent! dit Curiace, « je n’en ai jamais 
» bu d’aussi bon.. . je crois même que je n’avais jamais 
bu de Bordeaux. 

» — Mademoiselle, » dit Théodorine à Charlotte, 
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m monsieur votre neveu a dit que maintenant il viendrait 
« très-souvent votis voir... 

» — Oh! oui... de beaux projets de sagesse... nous 
» verrons s’il tiendra parole,.. 

» — Vous le verrez, ma tante, allons, nouveau 
» Samson, encore un verre de Bordeaux à la santé de 
• ces dames,., 

» — Avee le plus grand plaisir., d’abord pour ees 
» dames, Je déclare que je boirais jusqu’à demain et que 
» j’irais n’imporie *’où. 

* — • Je vous crois capable de tout, homme fort 1 » 

Le petit homme a la figure écarlate, Us yeux lui sor- 
tent de la tête ; peu habitué à boire du vin pur, il n’est 
plus dans son état normal. U se lève, parcourt la cham- 
bre, enlève tous les meubles à bras tendu, et veut porter 
tout le monde. Il prend Gustave dans ses bras et fait 
avec lui deux fois le tour de la chambre en dansant tout 
ce qu’on veut. Gustave se laisse faire, les tours de force 
de Curiace l’amusent beaucoup ; celui-ci ayant déposé le 
jeune homme à terre, s’approche de madame Tendron, 
en lui disant : 

« A votre tour, belle dame, laissez-moi vous en- 
» lever et vous promener comme on a promené Alcibiade 

» après un de ses triomphes è la course, ,. j’ai vu ça 

» je ne sais pas où, sur une gravure de... je no sais pas 
» qui... 
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» — Non, monsieur Curiaco, je ne veux pas que vous 
» me portiez, » répond madame Tendron, «d’abord 
» cela chiffonnerait ma robe. . . 

b — Pas du tout, je vous prendrai par le bas des 
b jambes... 

- b — Non, je ne veux pas. . 

b — Ah ! madame Tendron ! s’écrie Gustave, « je me 
b suis bien laissé porter, moi, je serais si curieux de 
b voir comment les Athéniens promenaient Alcibiade... 

» il n’y a aucun danger, il est solide ce gaillard-là 

» c’est un hercule, et à moins que vous ne pensiez être 
b plus lourde que moi. . . 

b — Oh ! non, monsieur, assurément !... j’ai l’air 
« d’être grasse, mais je pèse très-peu. 

» — Enfin, si madame ne veut pas, je vais promener 
b mademoiselle Théodorine. 

Ces mots décident sur-le-champ madame Tendron, 
elle se lève en disant à Curiace : 

« — Voyons, enlevez-moi, mais ne me chiffonnez pas 
b surtout! 

b — Soyez tranquille, belle dame. Montez sur une 
b chaise, comme cela. Je vous prendrai par les jambes, 
» sans toucher à votre robe. 

» — Ni à mes mollets, j’espère ! 

b — Oh! je n’irai pas jusque-là? b 

Madame Tendron grimpe debout sur une chaise. Le 
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petit trapu la prend délicatement par le bas des jambes, 
sans toucher à la robe, puis la promène fièrement dans 
la chambre. Gustave applaudit en s’écriant: 

« — Jamais Alcibiade n’a dû être si bien porté. » 
Mais mademoiselle Théodorine rit aux larmes et cela 
contrarie madame Tendron, qui crie à son porteur : 

« — En voilà assez, descendez-moi. » 

Curiace, qui veut montrer tout ce dont il est capable, 
se met à danser le cancan, tout en continuant de porter 
madame Tendron : celle-ci se fâche et crie : 

« — Monsieur Curiace, en voilà assez... On n’a jamais 
» dû faire danser Alcibiade comme cela ! mettez-moi à 
» terre. » 

Curiace, échauffé par la pression des deux jambes qu’il 
serre contre son cœur, fait des pas encore plus excen- 
triques, sans écouter madame Tendron; celle-ci, qui 
voit la société rire aux éclats et commence à craindre que 
Tom Pouce ne tombe avec elle, lui applique une forte 
claque sur la tête, eu criant d’une voix éclatante : 

« — Monsieur, je vous ordonne de me lâcher ! » 

A ces accents que la colère anime, Curiace ne résiste 
plus, il ouvre les bras en disant : 

« — Laissez-vous glisser. » 

Madame Tendron se laisse glisser et ses pieds tom- 
bent bientôt à terre, mais par un de ces hasards qu’on 
ne saurait prévoir, le bas de sa robe s’est accroché après 
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une grosse épingle à pierre bleue, de trois francs cin- 
quante, que Curiace a l’habitude de fourrer dans le nœud 
de sa cravate où il se figure que la pierre fait l’effet d’une 
turquoise. 

Maintenant vous voyez dans quelle position se trouve 
madame Tendron : sa robe, sa jupe, sa chemise sont 
relevées et font la tulipe autour de sa tête, tandis que la 
partie inférieure de sa personne est entièrement à dé- 
couvert et montre à la société un tableau plastique très- 
vivant. 

Madame Tendron gigotte et se démène comme une 
possédée en criant : 

« — Détachez-moi... je suis accrochée. C’est jn- 
» digne... j’étouffe là-dessous... Monsieur Curiace... 
» vous me paierez cela ; c’est une horreur ! 

» — Mais non! mais non! » dit Gustave, « bien au 
» contraire! * 

Le malheureux Curiace, dont la tête a aussi disparu 
sous cet amas de jupes et de tournures accrochées à sa 
cravate, murmure d’une voix étouffée : 

« — Mais, madame, ee n’est pas ma faute... je n’y 
» vois rien... je suis moi-même enveloppé. . C’est ma 
» grosse épingle à turquoise qui aura retenu votre 
» robe. » 

La tante Charlotte se lève, pendant que son neveu et 
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Théoddrine se pâment à force de rire. La vieille fille se 
dirige vers madame Tendron, en disant ; 

« — Attendez., < attendez, je vais vous débarrasser, 

• moi ! » 

Mais dans son empressement et avec sa mauvaise vue, 
1» vieille fiUe va fourrer son nez dans la partie saillante 
de madame Tendron et veut absolument y trouver la 
grosse épingle. Cette scène menace de se prolonger, 
lors<|ue la jeune fille se dévoue. EUe va au secours de 
Charlotte, la retire de la position fausse dans laquelle 
elle s’engage, et saisissant Curiace par le cou, parvient à 
arracher cette maudite épingle, cause de l’accident qui 
vient d’arriver, et à remettre tout en place. 

Madame Tendron juge convenable de se laisser aller 
sur une chaise et d’avoir l’air de se trouver mal. Cu- 
riace, désolé d’avoir encouru la colère de cette dame, 
reste au milieu de la chambre, l’air confus et roulant des 
yeux hébétés autour de lui ; Charlotte donne un verre 
d’eau à sa voisine, et Gustave dit : 

« — C’est égal, monsieur est un Sarnson! 

» — Oui, mais il ne refera plus le Sarnson chez moi, 

» ou je me fâcherai, » dit la vieille fille. 

« — Mon Dieu, mademoiselle Charlotte, je suis bien 

* vexé de ce qui est arrivé, » balbutie le petit homme, 

« mais je ne pouvais pas prévoir... c’est ma turquoise 
» dont la pointe était ressortie ! 
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» — Monsieur, » dit madame Tendron avec dignité, 
« on ne s’approche pas d’une dame quand on a sur soi 
» des choses qui piquent de cette façon-là 1 » 

Et là-dessus, prenant son chapeau et son châle, cette 
dame prend congé de la société. Le petit Curiace la suit 
par derrière, dans l’espoir de l’attendrir, et les deux 
jeunes gens ferment la marche. Mais en partant Gustave 
dit tout bas à sa tante : 

« — Demain, vous savez que je paie mes dettes l 

» — Oui, mon ami, mais toutes ne sont pas pres- 
» sées... 

» — Pardonnez-moi, ma tante, toutes!... laissez-moi 
» donc payer... pendant que je le peux... l’avenir est si 
incertain! » 
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Un amoureux anglais. 


Un charmant cabriolet auquel est attelé un coursier 
fringuant et plein de feu, vient de s’arrêter devant l’hôtel 
de la rue Tronchet, demeure de cette dame qui a fait tant 
de sensation à l’Opéra. Un petit jockey est déjà à terre, 
et attend les ordres de son maître. Un monsieur en habit 
noir, cravate blanche, gants paille, dont toute la toilette 
enfin est tellement soignée que l’on croirait qu’il se rend 
au bal chez un grand personnage, descend méthodique- 
ment du cabriolet, comme quelqu’un qui ne veut pas gâ- 
ter la moindre partie de sa toilette. C’est lord Chester- 
field, cet Anglais qui était aussi à l’Opéra. Après avoir 
1 . 9 
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dans le corridor de l’Opéra, devant la loge de sa maî- 
tresse, et auquel il dit : 

» — Puis-je présenter mes hommages à madame de 
« Monflanquin? » 

Le valet s’incline, tire une sonnette , une femme de 
chambre arrive, fait une gracieuse révérence à ce mon- 
sieur, et le prie de vouloir bien passer dans un salon 
d’attente, pendant qu’elle va prévenir sa maîtresse. 

Milord passe dans un sàlon, où la tenture en damas 
cramoisi, relevé par des franges d’or, fait ressortir pin- 
sieurs tableaux de grands maîtres, dont les sujets sont 
tons heureusement choisis, de manière à charmer les 
yeux sans attrister le cœur. 

» — Toujours très-bien... toujours le meilleur goût 
» dans le choix de ses peintures ! » murmure de nou- 
veau l’Anglais en examinant les tableaux. « Ah! c’est 
» une femme qui a le sentiment des arts... et une par- 
» faite connaissance en peinture... comme en musique, 
» comme en poésie... comme... eufln c’est une femme 
» bien... comment dîrai-je... non, je ne dirai pas, car 
» je ne trouve aucun mot pour exprimer tout ce qu’elle 
» vaut. » 

Un profond soupir termine ces réflexions de lord Ches- 
terfield. En ce moment la femme de chambre revient et 
prie le monsieur de vouloir bien la suivre. Elle lui fait 
travetfétèr plusieurs pièces toutes meublées avec un lüxe 
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princier, mais aussi avec un goût qui rivalise sur l’élé- 
gance. Enfin on entre dans un petit salon octogone ; là, 
des glaces remplacent les tentures, des draperies de ca- 
chemire d’un bleu clair, comme l’ameublement de ce 
charmant séjour , cachent le plafond et retombent au- 
dessus des glaces en formant des rosaces et des dessins 
variés , le tout retenu par des torsades et des glands 
d’argent. 

C’est là que la maîtresse de ce petit palais est assise 
sur une causeuse double placée au milieu de cette pièce. 

Madame de Monflanquin a vingt-huit ans à peine; 
ainsi que nous l’avons dit déjà, c’est une brune et son 
teint a quelque chose de chaud, quelque chose qui sent 
le midi. Sa taille est élevée et bien prise, il y a tout à la 
fois de la souplesse et de la grâce dans ses moindres 
mouvements. Au premier abord on dira seulement : 
« c’est une belle brune. » Mais en considérant plus at- 
tentivement cette figure sérieuse, quelquefois même sé- 
vère, on découvrira dans ses traits quelque chose qui 
n’est pas ordinaire, et qui annonce une âme fortement 
trempée , un cœur qui a dû ressentir vivement les pas- 
sions, les peines de la vie ; enfin sur ce front haut et bien 
développé, on voit déjà quelques lignes qui ne se sont 
point effacées, et ces lignes-là sont toujours le résultat 
de pensées profondes et de tristes méditations. 

Les yeux de madame de Monflanquin sont grands et 
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beaux, mais elle les tient presque toujours à demi-fer- 
més, comme si l’éclat de la lumière les fatiguait ; alors 
leur expression est douce et touchante ; mais en parlant, 
lorsqu’elle s’anime , lorsqu’elle raconte quelque trait 
de courage ou d’humanité, alors elle ne craint pas d’ou- 
vrir entièrement ses paupières, et ses yeux, qui ont pris 
une autre expression , lancent des éclairs et semblent 

% 

défier les plus hardis. 

La voix de cette dame subit la même métamorphose 
que ses regards : habituellement douce et sympathique, 
elle devient quelquefois brusque, dure, éclatante ; enfin, 
il y a des instants où madame de Monflanquin change 
totalement de ton, de manière, de langage ; et lorsqu’on 
passe quelque temps avec elle, il est difficile de ne point 
remarquer ces transitions de son humeur. 

Quelques personnes prenaient cela pour de la coquet- 
terie; les femmes surtout, en remarquant les bizarreries 
de madame de Monflanquin et les changements soudains 
qu’un mot, ou l’événement le plus simple amenait dans 
son humeur, ne manquaient pas de dire que c’était chez 
elle calcul, affectation de paraître originale ; nouvelle ma- 
nière de produire de l’effet dans le monde ; mais pour les 
hommes réfléchis et qui avaient eu l’occasion de se trou- 
ver souvent avec la riche veuve, il y avait là autre chose 
que de la prétention à l’originalité. Il était plus probable 
que des peines bien vives avaient jadis torturé le cœur 
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de cette femme singulière, et que la moindre chose qui 
lui rappelait de tristes souvenirs, suffisait pour troubler 
son bonheur présent et changer en expression doulou- 
reuse le sourire qui déjà venait effleurer ses lèvres. 

C’est avec un salut aimable que madame de Monflan- 
quin accueille la personne qui lui arrive ; en ce moment 
une simple robe de chambre de velours violet, fixée au- 
tour de la taille par une cordelière en soie blanche, 
compose toute sa toilette; et ses beaux cheveux noirs, 
simplement nattés, entourent sa tête et font sa seule pa- 
rure, mais dans ce riche négligé, elle a quelque chose 
de ces belles femmes que l’on admire dans les tableaux 
de Léopold Robert, de ces statues pures et sévères ; de- 
vant lesquelles on aime à s’arrêter. 

« — Bonjour, milord, vous profites de la permission 
» que je vous ai donnée avant-hier à l'Opéra. » dit la 
belle veuve en tendant le main à lord Cbesterfield, qui 
s’empresse de la prendre et la porte respectueusement à 
ses lèvres. 

« — Oui, madame... je profite de la permission... 
» bien vite peut-être... mais je n’ai jamais de patience 
» quand il s’agit de me procurer un bonheur. . . voilà 
» pourquoi, au risque d’être indiscret, je suis venu tout 
» de suite... aujourd’hui. 

» — Asseyez-vous là, près de moi, et causons. 

» — Ojt! oui, causons!... je suis si heureux quand je 
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» pnis causer avec vous... je passerais volontiers ma 
» vie ainsi ! 

» — Votre vie!... ce serait bien long, mon cher lord, 
» et la conversation finirait par languir entre nous. 

» — Oh! non, pas de mon côté du moins! j’aurais 
» toujours beaucoup à vous dire... 

» — Savez- vous bien, milord , que si je n’étais pas 
» entièrement libre de mes actions, de mes volontés, de 
» mes sentiments... vous pourriez me compromettre 
» infiniment!... 

» — Vous compromettre... comment... je ne eom- 
» prends pas... 

v — Ecoutez-moi : vous m’avez rencontrée il y a 
» dix-huit mois à Naples, nous avons fait connaissance 
» en visitant le Vésuve... je voulais descendre dans le 
» cratère pour voir de plus près cette bouche de l’enfer 
» qui, dans ce moment-là daignait ne point montrer de 
b colère ; vous m’avez offert votre main, pour faire cette 
b excursion un peu périlleuse, j’ai accepté. Je vous avais 
» jugé sur-le-champ, milord : galant homme et homme 
b galant; je ne m’étais pas trompée : mon humeur... un 
» peu bizarre parfois, vous a plu, vous m’avez demandé 
b à venir m’ offrir vos hommages... à être quelquefois 
b mon compagnon dans les excursions que je ferais dans 
» les environs de Naples. J’y ai consenti. . . je n’ai jamais 
» eu à me repentir de vous avoir accordé une permis- 
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» sion... que je n’avais encore donnée à personne... 
•* que depuis , personne n’a obtenue... car vous n’avez 
» jamais rencontré chez moi une figure étrangère!... 

» — En effet!... aussi j’étais bien fier, bien heureux, 
» de ce que j’étais le seul qui... 

« — Laissez-moi donc finir! Je ne me suis point re- 
» pentie de la confiance que j’avais eue en vous .. une 
» seule ibis, cependant, nous avons manqué de nous 
» brouiller... mais je pense que cela ne se renouvellera 
» pas. s 

Ici, le bel Anglais pousse un énorme soupir en bais- 
sant les yeux vers la terre ; mais la dame continue sans 
avoir l’air de faire attention à cette pantomime mélanco- 
lique de son visiteur. 

« — Quand je vous annonçai que j’allais quitter 
» Naples, vous me demandâtes où je comptais me rendre . 
» Je n’avais aucune raison pour en faire un mystère, et 
» je vous dis que j’allais à Vienne. Trois jours après 
» mon arrivée dans cette capitale de l’Autriche, je vous 
» y rencontrai, et vous devîntes, comme à Naples, mon 
» chevalier, je pourrais presque dire mon Sigisbé; à 
» Venise, à Genève, sur le Mont-Blanc, il en fut de 
» même ; je vous retrouvai partout où je me rendais... 
b enfin me voici à Paris et vous y voilà... 

b — Est-ce que cela vous fâche, madame ? 

b — Si cela me fâchait, milord, il y a longtemps que 
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» nous ne nous reverrions plus. Vous devez assez me 
» connaître maintenant, pour savoir que je ne suis pas 
» d’un caractère à accepter une société qui me déplairait, 
» à sourire à quelqu’un dont la présence me serait à 
» charge. Je vous ai toujours reçu avec plaisir dans les 
» pays étrangers que je visitais ; il en sera de même en 
» France.. . qui est ma patrie. Seulement, comme je 
» compte me fixer à Paris... je veux y recevoir du 
» monde, et il ne faut plus vous attendre à être comme 
» en voyage, mon seul visiteur. 

» — Ah! vous recevrez du monde à Paris! » mur- 
mure l’Anglais en poussant un nouveau soupir. « Tant 
» pis... j’en suis fâché., j’étais si bien tout seul avec 
» vous pour causer... 

» — La société rendra mon intérieur plus gai, plus 
» animé. Je compte donner des bals, des concerts, des 
» fêtes. 

» — Tant pis... cela ne m’amusera pas, moi... c’est 
» bien plus gentil d’être tout seul avec vous ! 

» — Je suis désolée, milord, que cela vous contrarie, 
» mais il en sera pourtant ainsi. Après eela, vous serez 
» le maître de ne point venir lorsque j’aurai du monde, 
b si vous aimez tant la solitude !... 

» — Ne point venir chez vous ! pour que les autres 
» vous voient, et que moi je ne vous voie pas !... oh ! 
b non! je ne ferai point cela... ce que j’aime, madame, 

9 . 
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» ce n’est point particulièrement la solitude ; c’est tous. . . 
» vous, toute seule ou au milieu de la foule... mais 
» j’aimais mieux toute seule... vous, qui êtes pour moi 
» devenue indispensable... vous que j’adore si fort... 

» — Ah! prenez garde, milord, vous allez manquer 
t à nos conventions... nous nous brouillerons encore, 
» mais cette fois je ne me racommoderai plus. . . 

» — Permettez, madame... laissez un petit peu parler 
» moi!. . et puis ce sera la fin... vous avez raconté tout 
» à l’heure; moi, je voudrais raconter à mon tour... 

» — Eh bien, soit !... voyons, je vous écoute. » 

Après avoir poussé un autre soupir, lord Chesterfield 
semble avoir retrouvé sou courage, et il reprend d’une 
voix plus assurée : 

« -tt Moi aussi, madame, je suis tout à fait libre, 
» maître de mes actions, de mes volontés... j’ai une 
« fortune considérable et je n’ai pas besoin de l’aug- 
» menter encore. Avec tout cela je ne m’amusais pas du 
» tout dans mon pays. Je me suis mis à voyager pour 
u tâcher de ne plus m'ennuyer, mais j’avais beau par- 
» courir le monde... chercher de petites aventures... 
» comment que je dirai... Attendez... des aventures 
» drolichonnes... vous permettrez ce mot... 

» — Oui, milord, oh ! je ne suis point bégueule, moi 

» — Eh bien I je trouvais des drolichonneries .. mais 
» pela ne m’amusait pas encore... il me manquait... je 
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» ne sais pas quoi... c’est-à-dire, je le sais bien niain- 
» tenant, ce qui me manquait, mais alors je ne savais 
» pas... enfin, un jour, je me trouve à Naples... sur le 
» Vésuve... une jeune femme... une Française, voulait 
v descendre dans le cratère... c’est toujours dangereux, 
» même quand il n’y a point d’éruption. Je trouvai ad- 
» mirable le courage de cette femme... j’allai m’offrir 

* pour lui donner la main... elle accepta... cette dame 

* courageuse... vous savez bien que c’était vous. Dès 
» cet instant, je ne sais comment cela s’est fait, et si je 
» fus frappé d’un coup de baguette par une fée, mais 
» dès-lors je ne m’ennuyai plus du tout, au contraire, 
» tout prit à mes yeux un autre aspect... je trouvai du 
» plaisir dans les moindres choses... les paysages, les 
» campagnes me semblèrent plus belles... l’air que je 
» respirais était plus doux, plus parfumé... je voyais 
» avec d’autres yeux, j’avais d’autres sens, enfin, c’était 
b comme si je commençais seulement à exister. La fée 
» qui avait produit celte métamorphose, qui m’avait 
» touché de sa baguette, c’était vous, madame ! j’avais 
» tout de suite éprouvé pour vous... je pouvais pas 

» dire... mais vous comprenez bien... depuis que j’avais 

> * 

» fait votre connaissance la tristesse n’est jamais re- 
» venue... c’est-à-dire, la tristesse quelquefois, mais 
» l’ennui jamais. Quand je ne suis pas près de vous, il 
» me suffit de penser que le soir ou le lendemain je 
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» pourrai vous voir pour devenir aussitôt joyeux et 
» content... plus je vous ai connue, plus ce senti- 
» ment que j’éprouve... il est devenu... monstrueux! et 
» comment cela pouvait-il être autrement!... d’abord je 
» n’avais vu en vous qu’une jolie femme... en connais- 
» sant'plus, j’ai trouvé une femme d’esprit... de cœur, 
» de caractère ! 

» — Ah! milord, je vous en prie, passez!... 

» — Non, non, permettez, laissez parler moi... vous 
» avez donné la permission... c’était mon tour. Nous 
b étions d’abord en Italie, vous y parlez italien... nous 
» sommes à Vienne, vous y parlez allemand... 'avec moi, 
» quelquefois, vous daignez parler anglais, et très-bien. .. 
» beaucoup mieux que moi je parle le français... car je 
b savais pas bien encore tourner les phrases... je fai- 
» sais beaucoup de grossières fautes... mais enfin vous 
b me comprenez, n’est-ce pas? 

» — Très-bien.,, milord, je vous assure que vous 
» parlez mieux que vous ne croyez. 

» — Enfin, je disais donc, je trouve en vous une 
» femme belle, spirituelle, savante et point... comment 
» vousdisez? point pédanterie. Oh! alors, comment voulez- 
» vous que je ne sois pas entièrement ensorcelé !... je de- 
» venais amoureux de vous, je pouvais plus me passer 
b de vous, et je voulais épouser vous!... c’était toute na- 
» turel!, .. non pas pour vos millions... car j’étais fâché 
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» quand je sus que vous possédiez une si grande fortune 
• et je vous ai dit : De grâce, madame, jetez vos millions 
» dans l’eau, ou plutôt, faites-eu cadeau à quelque rual- 
» heureux, et épousez-moi, ma fortune sera encore suf- 
» fisante pour satisfaire toutes vos fantaisies !... voilà ce 
» que je avais dit à vous, et cela vous a fâchée. Je ne 
» comprends pas pourquoi je vous ai fâchée en vous di- 
» sant cela. . . je croyais que ce n’était point commettre 
» une impolitesse que d’offrir à une dame son cœur, sa 
» main, son bien, et de lui dire qu’on l’aimait beaucoup 
» fort... voilà tout, j’ai fini, à présent. 

» — Milord, » répond madame de Monflanquin, en 
donnant à sa voix une expression plus grave, « vous ne 
» m’avez nullement offensée en m’offrant de m’épouser, 
» bien loin de là; me faire porter votre nom était un 
» honneur... dont toute femme serait fière! cet hon- 
» neur, je l’ai refusé... j’ai pour cela_ une foule de mo- 
» tifs... qu’il m’est impossible de vous dire maintenant. 
» Mais lors même que ces motifs n’existeraient pas, je 
» vous aurais encore refusé, parce que... ainsi que je 
» vous l’ai déjà dit, je n’ai point d’amour pour vous, et 
» je ne comprends pas une union sans amour. Vous le 
» savez, je suis très-franche ! une coquette vous aurait 
» peut-être laissé des espérances; moi, je ne veux pas 
» que vous conserviez un espoir qui ne se réaliserait 
b jamais. Voilà pourquoi, lorsque vous m’avez déclaré 


186 MADAME DE MONFLAHQDtK. ‘ 

» vos sentiments, je vous ai prié d’y renoncer et sur- 
» tout de ne jamais revenir sur un sujet qui troublerait 
» la bonne amitié qui jusqu’à présent a régné entre 
» uous. Vous me l’avez promis alors, vous le rappelez - 
* vous, milord? 

» — YesJ oh! c’était très-vrai... aussi aujourd’hui 
> j’avais parlé seulement pour expliquer pourquoi je 
» aimais vous. 

» — Et maintenant que tout cela est bien expliqué, 
» bien entendu, nous ne reviendrons pins là-dessus, 
» n’est-ce pas, milord? 

» — Puisque vous le voulez... ah! cependant, per- 
» mettez encore deux mots : vous n’aimez pas moi, du 
» tout à présent... très-bien... c’est parfait! mais qui 
» vous assure que plus tard... dans un an... dix ans, 
» peut-être... ça m’est égal, j’attendrai, j’ai de la pa- 
» tience... Qui vous dit que vous ne serez pas devenue 
» sensible à mon amour? ce sentiment... s’il avait pris 
» chez moi tout de suite, comme un éclair, peut-être 
» chez vous il est très-long à s’allumer. Tous les feux 
» ne brûlent pas de la même manière !... » 

La belle veuve ne peut s’empêcher de sourire, mais 
elle secoue la tête en disant : 

» — Il est impossible que chez quelques femmes 
» l’amour soit lent à naître, à se faire sentir ; chez moi, 
» il n’en est pas ainsi. . . mes sensations sont vives, parce 
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* que je a’éprouve rien à demi. L’amour, la baine 
» l’amitié, la reconnaissance... tout cela dans mon cœur 
d est porté à l’excès... Je vous l’ai dit, et je vous le ré- 
» pète pour la dernière fois : je ne changerai pas. Main- 
» tenant, de grâce , laissons ce sujet, et pour vous 
» prouver que je vous regarde comme un ami, lorsque 
» nous serons entre nous je vous permets de m’appeler 
» tout simplement par mon nom de baptême, Cécilia, 
» pour ne point conserver un ton de cérémonie, en me 
» disant toujours : madame de Monilanquin. 

» — Cécilia... oh! c’est un nom extrêmement... fort 
» joli. 

» — Êtes-vous contentée moi, maintenant? 

» — Je suis toujours content de vous, même quand je 
» suis fâché, 

» — Je vous le dis pour la dernière fois : comme 
» amoureux, je serais obligée de cesser de vous revoir, 
» comme ami vous serez toujours le bien-venu. » 

Lord Chesterfiel comprime un nouveau soupir et fait 
une singulière grimace, mais s’apercevant que la dame 
de ses pensées fronce ses noirs sourcils et prend un air 
qui n’a plus rien d’aimable, il se hâte de paraître satisfait 
et reprend en affectant un ton enjoué : 

« — Vous êtes logée magnifiquement, madame, cet 

» hôtel il m’a paru supérieurement décoré. . . votre 

» goût doit avoir passé par là ! 
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» — Oui, j’avais envoyé des ordres qui ont été 

» assez bien suivis... Ou peut ici donner quelques jolies 
» soirées. 

» — Vous connaissez donc beaucoup de monde à Paris, 
» madame ? 

» — Moi... mais à peu près personne. 

» — Et vous comptez, m’avez-vous dit, recevoir beau- 
» coup de monde ? 

» — Mon cher lord, je vous croyais une plus grande 
» connaissance des hommes, du cœur humain, de tous 
» ces gens affamés de plaisirs que vous rencontrez par- 

» tout où l’on en promet! Je ne connais personne à 

» Paris, mais j’aurai foule chez moi, parce que je suis 
» millionnaire !... Dans les arts, dans la finance, dans le 
» commerce, on s’étonnera peut-être en recevant une 

» invitation d’une dame inconnue Mais on prendra 

» des informations et l’on viendra... je suis million- 
» naire! Ces belles dames, qui ne jettent autour d’elles 
» que des regards fiers ou dédaigneux et qui ont été 
» écrasés avant-hier à l’Opéra par l’éclat de mes dia- 
» mants, voudront savoir si chez moiil n’y a pas quelque 
» chose sur quoi l’on puisse trouver à mordre, elles 
» viendront dans cet espoir ; quelques grands person- 

» nages seront poussés par la curiosité Mes fêtes 

» seront belles, tout ce qui peut flatter les sens y sera 
» prodigué avec profusion. J’aurai le meilleur orchestre 
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» de Paris, les premiers artistes des Italiens, les plus 
d adroits prestidigitateurs, les chanteurs de chanson- 
» nettes les plus spirituels; mes glaces seront exquises, 
» les rafraîchissements délicieux, le souper fin, délicat, 
» recherché..... Ceux qui seront venus ne manqueront 
» pas de dire tout cela, de le répandre dans les cercles, 
» et bientôt, vous le verrez, j’aurai plus de monde que 
» mon hôtel ne pourra en contenir... Je suis million- 
» naire !. .. tout est là, milord! ce mot magique ren- 
» ferme tout ! il donne de l'esprit, de la beauté, de 
» l’élégance, de la noblesse, des talents, du pouvoir. Il 
» dissimule la sottise, il change les défauts en qua- 
» lités et souvent même les fripons en honnêtes gens. 

» — Ah ! madame, si cela est ainsi, c’est bien triste 
» pour l’humanité. 

» — Cela est ainsi, milord, je n’exagère pas , et 
» tous les jours vous pourrez vous convaincre de ces 
» Vérités. 

» — Maintenant, lorsque je dis que je ne connais per- 
» sonne à Paris, je vais trop loin. J’ai d’abord des 
» lettres de recommandations pour plusieurs banquiers 
» de cette ville... et j’appuierai mes recommandations 
» en plaçant chez eux quelques millions. Mais vous, 

» milord, n’avez-vous pas ici dès connaissances à 

» l’Opéra vous avez salué quelques personnes. 

» — Oh! j’ai aussi beaucoup de lettres pour introduire 
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» moi dans la grande compagnie... j’en ai déjà perlé 
» quelques-unes. J’ai aperçu à l’Opéra un monsieur 
» chez lequel j’avais été recommandé., le comte de 
b Saint-Raymond. » 

En entendant prononcer le nom du comte, Cécilia 
(car nous pouvons aussi lui donner ce nom) éprouve 
comme un mouvement nerveux, ses traits se contractent, 
son front marque deux plis profonds, et ses yeux bril- 
lent d’un feu sombre et menaçant ; mais bientôt domp- 
tant son émotion, elle parvient à se remettre, et mur- 
mure : 

« — Le comte de Saint-Raymond... ah ! vous le con- 
» naissez?... 

» — Pas autrement que par ma lettre dfintroduction. 

b — Et il était hier à l’Opéra ? 

» — Oui, madame, avec son épouse... j’ai bien re- 
b connu. . . j’avais aperçu cette dame monter en voiture 
« comme j’entrais chez lui, et il m’avait dit : Je suis bien 
b fâché de ne point pouvoir vous présenter à ma femme, 
b mais elle vient de sortir... C’est une dame qui a l’air 
b souffrant... maladif... mais qui a dû être fort belle. » 

Depuis quelques instants, madame de Monflanquin 
n’écoutait plus lord Chesterfield ; absorbée dans ses 
pensées, elle venait de se lever brusquement et se pro- 
menait dans l’appartement en laissant échapper quelques 
mots sans suite ; mais son fidèle courtisan, habitué à ces 
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inégalités d’humeur, était resté sur la causeuse et conti- 
nuait de parler, essayant de se figurer qu’on l’écoutait. 

Enfin, devenue plus calme, la belle millionnaire se ras- 
sied à côté de -l’Anglais en s’écriant : 

« — Pardon, j’étais distraite... vous disiez donc que 
» le comte de Saint-Raymond et sa femme étaient avant- 
» hier à l’Opéra ? . 

f — Oui, madame, est-ce que vous les connaissez ? 

» — Nullement, mais j’ai beaucoup entendu parler 
» d’eux... et ce sont de ces personnes que je serai flattée 
» d’avoir chez moi. Mon cher lord, vous cultiverez leur 
» connaissance, n’est-ce pas? 

» «r- Si vous le désirez, madame. ., 

» — Oh! oui, je vous en prie. 

» — Un désir de vous suffit, madame... je suis si 
» heureux si je vous suis bon à quelque chose... Au 
» reste le hasard me sert à merveille, j’ai reçu ce matin 
» même une lettre de M. de Saint-Raymond qui m’invite 
» à dîner pour samedi prochain. 

» — Oh ! très-bien ! vous irez, n’est- ce pas? 

* — Je n’étais pas bien décidé ; mais maintenant que 
» cela vous est agréable, je n’hésite plus. 

b — Vous êtes charmant l A ce dîner, tâchez de 

» savoir avec qui vous vous trouverez. 

b — Mais .j’espère bien qu’on me le dira; en Angleterre, 
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» c’est l’usage, on vous dit tout de suite : Voilà monsieur 
» un tel. . . et monsieur un tel. . au moins on sait à qui on 
» a affaire. 

» — Oui, cette méthode est même fort bonne. Mais 
» en France, je ne crois pas qu’elle soit encore bien 
» établie. Après ce dîner chez le comte de Saint-Ray- 
» mond, vous reviendrez me revoir, je serai bien aise 
» que vous me fassiez part de vos remarques, de vos 
» observations. Je vous parais bien curieuse peut-être... 
» mais je veux recevoir du monde, il faut bien que je me 
« mette au fait de ce qui s’y passe ! 

» — Oh ! vous êtes toujours séductrice et sédui- 
» santé... et vous ne pouvez pas être autrement, même 
» quand vous le voudriez. Allez-vous à quelque théâtre, 
» ce soir? 

» — Non, milord, j’ai encore mille choses à faire ar- 
» ranger chez moi... des entrepreneurs, des fournisseurs 
» à recevoir... des parures à commander, à choisir... 
d et puis... car j’arrive ici sans savoir ce qui se 
» porte il faut bien que je me mette à la mode! 

» — Oh ! vous avez pas besoin pour être toujours la 
» mieux ! 

» — Vous êtes trop indulgent pour moi, mais tout le 
» monde n’a pas vos yeux. . . 

» — Tant mieux ! oh ! tant mieux !... je voudrais pas 
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» que tout le monde il ait mes yeux... Madame, je vous 
» présente mes hommages... je reviendrai bientôt, vous 
» permettez? 

» — Ne vous ai-je pas dit que vous seriez toujours le 
» bien-venu... » 

Lord Chersterfield baise respectueusement la main 
que son amie lui présente, et sort de l’hôtel, en se di- 
sant : , 

« — Je suis pas très-content, mais c’est égal je ne me 
» ennuie plus. » 

A peine l’Anglais a-t-il quitté madame de Monflanquin, 
que celle-ci fait appeler son petit groom et lui dit : 

» — Jacquet, allez sur-le-champ vous informer dans 
» trois ou quatre maisons après celle-ci, en montant 
» vers le boulevard, si M. Moulinard, avocat, y demeure 
» toujours., et si sa sœur, mademoiselle Charlotte, a 
» conservé aussi le logement qu’elle occupait au-dessus 
» de son frère... Allez, et revenez vite me dire ce que 
» vous aurez appris. « 

Le petit domestique est parti. Pendant son absence, 
Cécilia se promène avec agitation dans son appartement 
en se disant : 

« — Me voici à Paris... y trouverai-je ceux que j’y 
» ai laissés autrefois... le temps détruit souvent nos 
» plus chers espérances. . . Le moment d’agir est venu. . . 
i ce moment que je hâtais de mes vœux... Réussirai-je, 
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» ohl mon Dieu ! vous seul le Savez... mais le courage, . 
» la persévérance ne me manqueront pas... et la Provi- 
» dence, qui depuis quelques années a tant fait pour 
» moi, me fournira les moyens de mener à bien mon 
» entreprise. » 

Le jeune domestique revient annoncer à sa maltresse 
que M. Moulinard et sa sœur habitent toujours une des 
maisons voisines. Alors les traits de Cécilia brillent d’une 
expression de bonheur, et elle s’écrie : 

» — Ils existent encore... oh! merci, mon Dieu! 

» merci! de me les avoir conservés ! * 
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Gustave a tenu sa parole, le lendemain du diner aux 
pruneaux, il arrive chez sa tante vers la fin de la journée 
et met sur sa cheminée quatre cent cinquante francs, en 
lui disant : 

* — Ma tante, voilà le montant de l’effet que vous et 
» mon oncle avez payé pour moi ; aujourd’hui est un jour 
» qui^ sera marqué de blanc dans mon histoire I... j’ai 
» payé toutes mes dettes... toutes!... le seconde lettre 
» de change, d’abord, puis, j’ai fait venir chez moi : tail- 
» leur, bottier, gantier, chapelier ; quandils oatvu que je 
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» payais leurs mémoires intégralement, ils n’en revenaient 
» pas... ils croyaient rêver. Je leur ai dit: voilà qui est 
» fini, je ne vous dois plus rien. A présent, je vous dé- 
» fends de me faire crédit. . . les journées comme celles 
» d’aujourd’hui sont rares... ne vous y fiez pas et tour- 
» nez-moi les talons. Me voilà libéré... il n’y a plus que 
» Monferville, mais ses cinq cents francs sont là. . . dans 
» mon porte-cigare... ah! cela m’a coûté gros... il ne me 
» reste que treize cent vingt-cinq francs... mais avec 
» de l’ordre, du travail... 

» — Pourquoi me donnes-tu toute cette somme? je 
» t’ai dit que je n’avais besoin que de cent trente francs 
t> pour dégager la montre de ton oncle... 

j» — Ma chère tante, lorsque j’ai payé intégralement 
» tous mes fournisseurs, il me semble que je ne dois rien 
» rogner à mes parents. Laissons cela... je n’ai pas en- 
» core vu mon oncle... je crains de le voir... je m’at- 
» tends à de graves reproches... je les mérite... 

» — Quand il saura que maintenant tu es sage, stu- 
» dieux, il te pardonnera le passé en faveur du pré- 
» sent. 

» — Vous croyez. . . alors je vais me hâter de devenir 
» bon sujet. Mais, d’abord, je vais dîner, car la sagesse 
» n’exclut pas l’appétit. 

» Veux-tu dîner avec moi... ah! je te ferai de bonnes 
» friandises, aujourd’hui... 
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» — Merci, ma tante, je dînerai chez un traiteur où 
» je suis bien aise de rencontrer Monferville... je suis 
» bien aise d’en finir avec lui, comme avec mes autres 
» créanciers... j’ai son argent dans ma poche, pour 
» cela. 

» — Prends garde, Gustave, tu sais que%e monsieur 
» Monferville t’entraîne toujours à faire des sottises... 
» ne va pas encore te laisser aller s’il te proposait 
» quelque partie de jeu... 

» — Oh! il n’y a pas de danger... puisque je veux 
« me ranger. Ce n’est pas pour recommencer à bambo- 
» cher... 

» — Ménage tes treize cents francs, mon ami ! 

» — Je les ménagerai comme la prunelle de mes 
» yeux... je vais les faire encadrer... les mettre sous 
» globe... 

» — Ah! situ dis des folies... 

» — Puisque je n’en ferai plus, ma tante, c’est bien 
» le moins que j’en dise. . au revoir; je reviendrai dîner 
» avec vous, car je me suis bien amusé hier. 

» — Nous verrons. . . Quand viendras-tu?... 

» — Bientôt, ma tante, bientôt. » 

Gustave a descendu lestement les cinq étages de sa 
tante, et il va sortir de la maison lorsqu’il se trouve 
vis-à-vis de la gentille Théodoriue qui rentrait chez 
elle. 

1 . 40 


Digitized by Google 


168 


MADAME DE MOKFLAKQBiN. 


€ — Voilà ma charmante pourvoyeuse d’hier... celle 
» à qui j’ai dû le meilleur de mon diner! 

» — Ah! monsieur Gustave! est-ce que vous allez 
» encore parler de cela. . . 

b — Si je n’en parle pas toujours, soyez certain, ma- 
» demoiselle, que je ne l’oublierai jamais... 

» — Vous sortez.. . est-ce que vous ne dînez pas chez 
» votre tante, aujourd’hui? 

» — Non... ce n’est pas tous les jours fête!... je vais 
» dîner chez Vachette... et... » 

Gustave s’arrête, regarde la jeune fille, puis s’écrie : 

t — Tiens! une idée!... mademoiselle Théodorine. 
» avez-vous dîné? 

• — Non, monsieur, pas encore? 

» — Voulez-vous me faire le plaisir de dîner avec 
» moi? » . 

Théodorine rougit et baisse les yeux en répondant : 

« — Ah! monsieur Gustave... par exemple... y pen- 

* sez-vous... que j’aille dîner avec vous!... 

» — Pourquoi pas? hier vous m’avez donné à dîner, 
» car enfin, ce pâté et ce vin de Bordeaux, c’est à vous 
b que nous les devions... aujourd’hui, je désire prendre 
» ma revanche, où est le mal? 

» D’abord, monsieur, ce que j’ai été assez heu- 
» reuse pour avoir de présentable hier... c’était à ma- 

* dame votre tante que je l’offrais... 
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* — Mais c’est moi qui en ai mangé les trois quarts ! 
» — Ensuite... où donc me feriez-vous dîner? 

» — Parbleu! chez un traiteur. .. un excellent trai- 
» tour, je vous prie de le croire... oh! je vous régalerai 
b bien; nous demanderons des petits plais fins, recher- 
b ehés... vous verrez... je m’y connais. 

b — Dîner avec vous, chez un traiteur! et que dirait- 
b on de moi, monsieur? 

b Mais, mademoiselle, je n’ai nullement l’intention de 
» vous proposer un cabinet particulier!. .. nous dînerons 
b dans le salon, où il y a des dames, des dames très 
b comme il faut. .. que craignez-vous? 

s — Cela ne se peut pas, monsieur Gustave, pour 
b aller dîner avec vous chez un traiteur, il faudrait 
b que... que vous fussiez... enfin, cela ne se peut pas. 

b II faudrait que je fusse quoi? mademoiselle... votre 
b mari, hein. . . eh bien, si vous voulez je vous appellerai 
b ma femme... vous m’appellerez votre mari. A chaque 
b plat que je vous offrirai, je crierai bien haut : mon 
b épouse veux-tu de ceci... mon épouse prends doncen- 
b core de cela... tu ne manges pas assez, mon épouse. 
b J’espère que les convenances y seront alors. 

b — Que vous êtes enfant, monsieur Gustave ! nous 
b jouerions donc au ménage comme lorsqu’on est tout 
b petit : 
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» — Puisqu’on y joue étant petit, quel mal y a-t-il 
» d’y jouer étant grand... 

» — Ah ! tenez, monsieur Gustave, je vais vous 
» proposer un moyen qui arrangera tout : Allons cher- 

* cher votre tante, mademoiselle Charlotte, qu’elle vienne 
» dîner avec vous chez lé traiteur, alors, j’irai aussi avec 
» plaisir... » 

Gustave secoue la tête en murmurant : 

« Certainement, j’aime bien ma tante. .. cela me ferait 
» plaisir de la mener chez le traiteur... mais songez 
» donc à tout ce qui en résulterait ! aux mille et un ac- 
» cidents que sa vue basse nous occasionnerait... vous 
» en avez eu hier un petit échantillon lorsqu’elle a voulu 

* rapporter elle-même les côtelettes. Au restaurant, ce 
a serait bien autre chose !... elle renverserait la carafe 
» en voulant prendre la moutarde, elle verserait la poi- 
» vrière dans son verre, elle casserait le nez au garçon 
» en voulant lui passer une assiette... elle couperait sa 
» serviette en croyant couper son beefteck ; que sais-je 
a encore... voyez-vous, mademoiselle Thédorine, toutes 
» ces choses-là font rire chez soi ; mais devant des étran- 
a gers, ce sont les autres qui rient et cela ne nous amuse 
» plus. Allons, ma petite femme, ayez confiance en moi, 
» je suis très-étourdi, mais incapable de vous offenser... 
» venez dîner avec moi, après le dîner vous serez libre, 
a vous me quitterez... car moi, de mon côté, j’ai affaire; 
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» vous conterez cela, ce soir, à ma tante, et je suis sûr 
» qu’elle rira beaucoup de notre idée , et n’y trouvera 
» aucun mal. 

» — Oh ! si vous me pressez tant ! je suis capable 
» de me laisser entraîner... 

» — Vous consentez, vivat ! 

» — Mais, puis-je aller comme cela... ma toilette... 

» — Vous êtes très-bien ! vous avez un chapeau, un 
» mantelet!... on ne s’habille pas pour aller dîner chez 
» le traiteur, votre bras, et en route I » 

Théodorine se laisse prendre le bras, Gustave le passe 
sous le sien, puis il emmène la jeune fille, qui est bien 
émue, bien agitée ; qui se dit encore qu’elle ne doit point 
accepter ce dîner chez un traiteur, mais qui, cependant, 
marche en tâchant de régler son pas sur celui de Gustave 
et qui, au fond de son cœur, est bien contente de l’avoir 
pour cavalier. 

Gustave a fait marcher Théodorine au pas gymnasti- 
que. Ils arrivent devant Vachette. La jeune fille s’appuie 
sur le bras de son cavalier, en balbutiant : 

» — Je n’oserai jamais entrer là? 

» — Allons donc... est-ce que c’est défendu d’aller 
» dîner.. . vous vous figurez peut-être que dans le salon 
» tout le monde va vous manger du regard... détrom- 
» pez-vous. Le monde qui est là, y est pour dîner, et 
» chacun est bien trop occupé de ce qu’on lui sert et de 
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» ce qu’il a dans son assiette, pour remarquer ceux qui 
» entrent ou qui sortent. Allons, un peu de courage, il 
» n’y a pas haut à monter. » 

Et le jeune homme décide Théodorine à prendre le pe- 
tit escalier qui conduit aux salons du premier. Il lui tient 
ensuite le bras pour la faire entrer et la conduit à une 
table vide où il la fait asseoir, en lui disant : 

« — Nous y voilai... ce n’est pas plus difficile que 
» ça... vous voyez que notre entrée n’a pas produit une 
» grande sensation... 

» — C’est égal... je suis encore toute tremblante... 

® — Ça se passera en mangeant... Allons, mon 
® épouse, donnez-moi votre chapeau que je l’accroche à 
» cette patère, à moins que vous n’aimiez mieux le gar- 

» der... 

» — Oh! non... c’est-à-dire... j’ai peur..*, quand je 
» ne l’aurai plus on me verra davantage... 

» — Eh bien, ce ne sera pas désagréable pour vos 
d voisins... au reste , ils ne doivent pas vous eflarou- 
* cher! voyez : à votre droite, c’est un jeune homme et 
» une dame qui semblent trop occupés d’eux pour son- 
» ger aux autres! à votre gauche, un monsieur tout 
» seul... l’air flegmatique... sérieux... ou je me trompe 
» fort ou c’est un Auglais... il parait être trop comme 
» il faut pour devenir indiscret dans ses œillades , don- 
» nez-moi votre chapeau, mon épouse. . . » 
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Le monsieur dont Gustave vient de parler, est lord 
Chesterûeld qui, par hasard, était entré, ce soir-là, dîner 
chez Vachette, quoique habituellement il allât au Café de 
Paris. 

Théodorine a dénoué son chapeau , elle le donne à 
Gustave, en balbutiant tout bas : 

« — Tenez, monsieur Gustave... 

» — Qu’est-ce que c’est que : monsieur 1 puisque je 

* vous appelle : ma femme , il faut m’appeler votre 
b mari, ou au moins : mon ami ! 

» — Je n’oserai jamais. 

b — Ça se fera en dînant... mille pardons, monsieur, 
b vous me permettrez d’accrocher le chapeau de ma 

• femme... b 

Ces mots s’adressaient à lord Chesterfield, qui se trou- 
vait au-dessous d’une patère libre. L’Anglais se range 
de côté, le chapeau est accroché, Gustave remercie de 
nouveau et chacun reprend sa place. 

« — Garçon! une carte... ( 

« — Voilà! monsieur... • 

b — Du Beaune première , de l’eau de Sella... Ma 
b femme, quel potage voulez-vous? 

» — Oh ! cela m’est égal, motyna. . . mon monsieur. . . 
b mon ami!... ne me demandez pas mon goût ! 
s — Je m’attendais à cette réponse, alors je vais me 


Digitized by Google 


174 


MADAME DE MONFLANQUIN. 


» permettre de commander le dîner à ma fantaisie, tant 
» pis s’il ne vous plaît pas, ce sera votre faute... 

» — Il me plaira toujours. 

» — Garçon, potage Crécy... filet au madère... tur- 
» bot genevoise... perdreau truffé... oreille farcie, frite... 
» nous verrons après... 

» — Mais que faites-vous donc, monsieur Gustave, » 
dit tout bas Théodorine, « vous demandez trop de cho- 
» ses!... 

» — Oh! que non... j’espère bien que nous ne nous 
» en tiendrons pas là. 

» — Vous voulez donc faire encore des folies... vous 
» deviez devenir sage, économe... 

» — Je commencerai demain. 

» — Ah ! monsieur Gustave... 

» — Je ne répondrai plus à monsieur Gustave : Je 

» suis votre mari... je ne le suis pas pour longtemps, 

« 

» accordez-moi au moins tout ce qui peut ici compléter 
» mon illusion. Garçon!... 

» — Voilà, monsieur. 

» — Est-ce que M. Monferville est dans le salon 
» voisiiï? 

» — Non, monsieur, on ne l’a pas vu aujourd’hui. 

» — Après tout, j%n’en suis pas fâché! » se dît 
Gustave : « en me voyant avec cette jeune tille, Monfer- 
» ville aurait fait des commentaires, des histoires!... 
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» j’aime autant qu’il ne soit pas ici... je saurai bien le 
» retrouver ce soir. Ah! voilà le potage... ma chère 
» épouse permettez-moi de vous servir. » 

Théodorine est rouge comme une cerise, mais elle 
trouve le potage excellent, ensuite le filet lui plaît beau- 
coup, puis le poisson lui semble délicieux ; son embarras 
commence à se passer, il n’en est pas de même de ses 
couleurs, Gustave ayant soin de toujours remplir son 
verre en lui disant : 

« — Allons, mon épouse, buvez donc, vous ne buvez 
» pas ! . , . on digère mal quand on mange sans boire ! » 

La jeune fille qui veut bien digérer, vide son verre en 
balbutiant : 

« — Ah! monsieur Gustave! vous me faites faire 
» tout ce que vous voulez... 

» — Pourvu que je n’en abuse pas... une femme 
» doit obéissance à son mari... garçon! du champagne 
b frappé!... » 

Théodorine ouvre de grands yeux, en disant : 

« — Du champagne... frappé... qu’est-ce que c’est 
b que ça? 

b — C’est du champagne glacé. 

» — Vous voulez donc me griser!... 

» — Non, et c’est justement pour cela que je de- 
mande frappé, parce qu’alors il ne monte pas à la tête. 
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» — Nous sommes donc au dessert, que vous dc- 
» mandez du Champagne? 

» — Non pas, vraiment 1 nous ne sommes qu’au rôti, 
» puisqu’on nous apporte le perdreau , mais il n’y a que 
» les serins qui croient que le champagne ne se boit 
» qu’au dessert. 

» — Ahl alors j’étais une serine, moi, car je le 
» croyais. 

» — Mais vous, qui ne fréquentez pas les restau- 
» rants, cela vous était permis. Une aile de perdreau, 
» mon épouse... 

• — Je veux bien, monsieur Gustave... 

» — Ah! sapristi, encore monsieur Gustave... je ne 
» vous sers plus, alors... 

» — Ebbicn... donnez-m’en... s’il vous plaît... mon 
» marna. .. mon mari ! 

» — Allons donc ! on a bien de la peine à vous arra- 
» cher cela... que dites-vous de ce perdreau? 

» — C’est délicieux... 

» — Quand la tante Charlotte les accommodera 
» comme cela , c’est qu’elle n’aura plus besoin de lu- 
» nettes ! ah ! voilà le champagne, très-bien... tendez 
» votre coupe, mon épouse!... 

» — Ma coupe? 

» — Oui, ce joli verre évasé et à patte... c’est une 
® coupe... c’est là-dedans maintenant qu’on boit le 
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• champagne... nous tournons aux Romains... seule- 
» ment ils buvaient dans des coupes d’or , mais j’aime 
» mieux le cristal. 

« — Ah ! je ne sais pas à quoi je tourne... mais si je 
» continue, j’ai les joues en feu... ma tête brûle... ah! 
» je dois tourner à madame Tendron ! 

» — Le champagne frappé vous rafraîchira. 

* — Alors, j’en veux bien... Ah! que c’est bon... 
» ahl Dieu ! que c’est bon !... 

» — N’est-ce pas, ça se laisse boire... 

» — Quelle jolie invention.., * 

» — Ça ne vaut pas celle de la poudre, mais cela fait 
» moins de mal. Garçon, un entremet sucré, et puis du 
» dessert... ma chère femme, votre coupe est vide... 
» voulez-vous que je verse?. . 

» — Oui, mon ami. . . mon mari. . . je veux bien. . . puis- 
» que vous m’assurez que cela rafraîchit... merci, mon 
» petit mari... mon bon ami... » 

Théodorine est lancée, elle ne se fait plus prier pour 
appeler Gustave son mari, elle ajoute même à ce titre 
des épithètes fort tendres, elle devient très-causeuse et 
pousse de temps à autre de petits éclats de rire qui font 
tourner la tête aux dîneurs, et surtout à lord Chcster- 
field, qui regarde avec surprise sa petite voisine et trouve 
sans doute que sa tenue, dans un restaurant fréquenté 
par le beau monde, n’est pas entièrement convenable. 
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» — Oh ! non, mon époux, seulement je suis toute 
» étourdie. . . il me semble que je valse. . . 

» — C3 n’est rien, le peu d’habitude de boire du 
» champagne. . . le café fera passer cela.,. . 

» — Oui, mon mari... je prendrai ce que vous vou- 
» drez... mon époux. 

» — Décidément, elle ne se fait plus prier pour m’ap- 
» peler son mari ! » se dit Gustave en conduisant la 
jeune fille à un café du boulevard. Il la fait asseoir en 
dehors pour que l’air dissipe plus vite les vapeurs du 
champagne, et lui fait prendre du café, en lui disant : 

» — Eh bien, ma petite femme, vous n’êtes pas, je 
» l’espère, mécontente de votre partie chez le traiteur... 
» vous ne vous ôtes pas ennuyée... 

» — Oh ! non, mon époux... 

» — Mais vous ne riez plus... vous ne scmblez plus 
» gaie comme tout à l’heure. .. pourquoi cela? 

» — J’ai envie de pleurer? 

» — Ah ! fichtre! en voilà bien d’une autré ! Ne vous 

f 

» en avisez pas, au moins!... ce serait gentil devant 
» tout ce monde!... et pourquoi diable avez-vous envie 
» de pleurer à présent. . . que vous est-il donc arrivé de 
» malheureux?... 

» — Oh! riéP, au contraire, c’est parce que je suis 
» trop heureuse...^ 

». <4 
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» — Ah! voilà une belle raison ! cela n’a pas le sens 
» commun,.. 

» — Ah! mon bon ami... si vous me grondez, je vais 
» pleurer; ça me fera trop de peine.. * je né pourrai 
» pas... mon mari, vous dire autrement à présent... 

» — Mais non... mais non, ma chère amie, je ne vous 
j gronde pas... vous êtes trop gentille pour cela!... 
» sapristi ! je serais bien fâché de vous gronder ! » 

Et Gustave passe samain sur son front, en se disant : 

» — Imbécile que je suis ! j’ai grisé cette jeune fille! . . 

» j’aurais dû comprendre qu’elle n’était pas habituée à 
« boire... » 

Et il appelle le garçon, demande de l’eau sucrée, de la 
fleur d’orange, de l’éther. 

Au bout de quelques minutes, grâce à quelques 
gouttes d’éther prises sur un morceau de sucre, l’étour- 
dissement de Théodorine se dissipe et l’envie de pleurer 
se passe aussi. , 

« — Ah! je me sens bien mieux maintenant! mon- 
i sieur Gustave !.. . 

» — Je le vois. . . je l’entends rien qu’à la manière dont 
» vous me parlez à présent. 

* — Est-ce que j’ai dit des bêtises tout à l'heure? 

» — Non, vraiment ! mais je voyais bien que vous 
» étiez incommodée...- 

» — C’est passé, je n’y pense plgs. 
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» — Alor9nous allons nous remettre en route. Je rais 
» vous reconduire jusqu’à la rue d’Antin où je voua 

* quitterai.... 

» — Ah! oifi... c’est vrai... voqs ailes me quitter... 

> vous avez donc affaire? 

> — Mais, oui, j’ai un créancier k trouver, une dette 
» à payer ce soir... 

» r- Vous ne pourriez pas ne la payer que de- 

» main... vous seriez venu avec moi... cher votre 

• tante.. i mais nous aurions pu aller nous promener 
» avant.... maintenant que je suis avec vous.... que j’y 
» reste un peu plus, un peu moins, il n’eu sera pas plus 

♦» mal... 

» — Je suis fâché de ne pouvoir accepter ce que vous 
» me proposez, mais je me suis promis de payer toutes 
» mes dettes aujourd’hui, et je veux me tenir parole... 
» car... on ne sait pas ce qui peut arriver... les bounes 
» intentions s’envolent quelquefois... 

» — Ah! oui, vous avez raison. Cela vaudra beau- 

> coup mieux... ce sera plus raisonnable que d’aller..... 
» promener avec moi. Partons, alors. » 

Théodorine est devenue sérieuse, elle prend le bras de 
Gustave} ils suivent les boulevards : la jeune fille ne 
cause plus, et le jeune homme, qui n’aime peint parler 
tout seul, finit per ne plus «eu dire nea plus. 
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Arrivés au coin de la rue d’jkjtin, ils s’arrêtent. Théo- 
dorine quitte le bras de GustaW en lui disant : 

» — Adieu, monsieur Gustave, merci mille fois, pour 
» tout le plaisir que vous m’avez procuré... 

» — Croyez-vous donc que je ne l’ai point partagé!... 

» seulement il me semble qu’après avoir été bien gais... 

» nous finissons trop sérieusement... est-ce que vous 
» avez quelque reproche à m’adresser... ma petite 
» femme? .. 

Ah ! ne m’appelez plus ainsi, monsieur Gustave, 

» je vous en prie. .. celte journée de plaisir restera cons- 
» tammcnt dans mon souvenir ... mais .. . nous ne devons 
» pas la continuer... elle est finie maintenant... adieu, i 
» monsieur Gustave, adieu 1... » 

La jeune fille s’éloigne précipitamment ; Gustave s’est 
aperçu qu’elle avait des larmes dans les yeux ; il frappe 
du pied avec impatience, en se disant : 

« — Qui diable comprendra quelque chose au) 

» femmes 1... avec elles on ne sait jamais s’il fait béai 
» ou vilain!... si Je temps est au calme ou à la tem 

» pête ! si l’on doit se réjouir ou se lamenter, êtr 

» content ou fâché!... Pauvre fille... je lui aurais fa 

» faire ce soir tout ce que j’aurais voulu mais quoi 

» qu’on me dise mauvais sujet, je suis incapable d’abu 
» ser de l’état un peu excentrique d’une femme.,... < 
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» puis... il faut bien l’avouer, mademoiselle Théodorine 
» est très-gentille, mais je n’en suis pas du tout amou- 
» reux. Allons à la recherche de mon créancier!... il ne 
» s’attend pas à être payé si promptement, je gage...,. 
» tant mieux ! ça le vexera. 
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Gustave a rebroussé chemin, car c’est au café Tortoni 
qu’il compte trouver Monfer ville, mais à peine a-t-il l’ait 
-centras sur les boulevards, qu’il se trouve vis-à-yis de 
>PU onde ÜQoUnard. 

1/onde et )e neveu se sont arrêtés. J^e premier, froid, 
sérieux, regarde fixementQustaye, mais saçts lui dire un 
moî- Gustave un peu confus, sent bien que c’est à lui de 
eou&meucer l’entretien , il balbutie en baissantes yeux 
devant le regard sévère du vieil avocat : 

^ rr Mon pncle... je suis bien codent de vous ,r,en- 
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d contrer j’avais si envie de vous voir que je... 

» — Quand on a envie de voir les gens, monsieur, on 
» va chez eux , on n’attend pas que le hasard vous les 
# lasse rencontrer sur le boulevard... 

» — C’est vrai , mon oncle , j’aurais dù aller chez 
» vous... mais... c’est que je n’osais pas... et pourtant 
» vous avez été si bon pour moi !... pour payer ma dette, 
» vous priver, vous dépouiller d’un bijou... d’un objet si 
b précieux, si nécessaire... ah! je ne méritais pas... 

b — En effet, monsieur, vous ne méritiez pas que je 
b vous fisse ce sacrifice... aussi ce n’est pas à vous que 
» je l’ai fait, c’est à moi, à mon nom qui allait être flétri. . . 

» — Ah! mon oncle... • 

» — Je sais , monsieur, que vous avez rendu à votre 
b tante la somme que nous avons payée pour vous... par 
b conséquent, vous pouvez vous croire quitte envers 
b nous. 

b — Al» ! jamais ! jamais. . . je serais donc bien ingrat. . . 

b — Ce que je sais aussi , c’est que pour payer vos 
b dettes, vous avez été obligé de vendre le dernier cou- 
b pon de rente qui vous restait. Ainsi donc, monsieur, 
b cette fortune honorable que vous avait laissée votre 
b père... cette fortune qu’il avait acquise par un travail 
b assidu, au prix de longues veilles... vous l’avez dissi- 
b pée, mangée, perdue en six ans... Je sais bien que 
s pour vous autres, messieurs de la haute!... six mille 
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« francs de rentes, ce n’est rien !.i. c’est une misère, 

» une bagatelle ; il n’y a pas là de quoi entretenir six 
» mois une de vos déesses!... Eh bien! lorsqu’il vous 
» faudra la reconquérir, cette fortune, vous verrez, mon- 
» sieur, que l’argent n’est pas tellement commun que 
» l’on puisse à son gré le jeter par les tenêtres , le dé- 
» penser en folies , en orgies , en débauches ! Lorsque 
» tant d’honnêtes pères de famille, de modestes employés 
» travaillent chaque jour sans relâche et se trouvent 
» heureux lorsqu’on leur alloue quinze ou dix-huit cents 
» francs de traitement ! vous comprendrez que six mille 
» francs de revenu sont une fortune pour un jeune homme 
» exempt de toute charge, et qui pouvait facilement la 
» doubler par un travail où il y a aussi quelque gloire 
» qui se mêle à nos succès. Ne croyez pas , monsieur, 
» que je blâme ces hommes , favorisés par le destin, et 
» qui, possesseurs de grandes richesses , les sèment au 
» hasard et souvent assez mal ! Chez les gens riches, la 
» prodigalité est une vertu !... ce serait un malheur de 
» les voir entasser inutilement des trésors qui ne profi- 
» teraient à personne. Mais vous n’en étiez pas là... et 
» la preuve, e’est que vous n’avez plus rien ! 

» — Croyez, mon oncle, que je sens toute la justesse 
» de vos paroles... J’ai été un fou , un étourdi... je me 
» suis laissé entraîner... 

» — Parce que vous aviez fait de mauvaises connais- 

14 . 
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» sanees , je vous l’avais dit plusieurs fais : vous fré- 
» queutez des personnes qui vous perdront. . . 

» ■— Enfin, mon onde, j’ai compris mfe torts... 

•» — Quand vous n’aviez plus lesou. 

» — Je ne ferai plus de folies... 

» — TParce que vous se le pouvez plus !... 

* « — J’ai payé tout ce que je -devais. Il aie reste en- 

» corc quelque argent avec lequel je vivrai jusqu’à ce 
'• que mon travail m ! en ait procuré d’autre... Oh ! vous 
» verrez , mon oncle , je 1 veux devenir aussi studieux , 
» auSsi laborieux que 'vous... Je* veux redevenir riche. . . 

•» — Voilà de beaux projets, nous verrons si vous les 
*» ‘exécutez. . . 

“» — MOn onde , est-ce que vous ne voulez pas me 

* pardonner... me ddtmër votre main?... 

« — Je vous pardonnerai, monsieur, quand vous aurez 
» en effet changé de conduite, quand je vous aurai vu à 

* » l’oeuvre, quand j’aurai la certitude que vous étes ren- 
n » *tré dans le ‘bon chemin, avec la ‘ferme résolution de 

» n-’euplus sortir.. . Oui, alors je vous pardonnerai et je 
b vous donnerai ma main ; mais jusque-là , dispensez- 
» vous de-me tendre la vôtre. Adieu s monsieur. » 
M.'Moulinatd s’est éloigné vivement , sms toucher à 
éfefte main que son neveu luitendàit et qu'if laisse retom- 
ber tristement, en se disant : 

» — Il n’a pas voulu me donner te sienne... Quel 
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,v huma»!.., il ae croitipas du tout que je veux me.eor- 
# riger... il faudra bien plus tard qu’il se rende à l’évi- 
>p tien ce!... Mais l’beure se passe... je ne trouverai plus 
»» Mouferville chez Tortoni ! » 

Le beau Mouferville était encore au café Tortoni, pre- 
nant des glaces avecson cher amiMalochetti, personnage 
qui ne pouvait pas lui souffler ses conquêtes, et auquel, 
pour Gette raison, il témoignait beaucoup d’amitié. 

En apercevant Gustave, Monferville laisse échapper un 
sourire moqueur, il regarde Maloehetti et lui dit : 

» — Voilà notre jeune homme si heureux près des 
» belles... il ne l’a pas été au jeu l’autre soir... 

» — Les proverbes ont toujours raison ! 

» — Oh! toujours raison !... Il n’est pas moins vrai 
» que Saltarella a quitté Gustave ; elle est maintenant 
» avec le petit comte de Bessière...' 

» — Celui que sa famille veut faire interdire ? 

» — r Justement ; mais il n’est pas encore interdit, et 
o il a déjà donné à Saltarella une broche de mille écus !... 

» — Peste!... on mangerait bien des faisans truffés 
» avec cette broche-là !... 

« — iCe n’est pas vous, qui donneriez cela à une femme , 
» Maloehetti! 

» : — Non, je m’en flatte, mais, ni vous non plus... 

» — Hum !... il faudrait que je fusse bien amoureux. . . 
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» — Et depuis quand la belle écuyère est-elle avec le 
» comte? 

# — Depuis avant-hier... Elle n’était plus satisfaite 
» de Gustave, elle prétend qu’il devenait cancre 1 Je crois, 

» moi, que les fonds ont baissé. Ce jeune homme a voulu 
» tenir dans notre monde un rang qu’il n’avait pas les 
» moyens de soutenir. .. il est au bout de son rouleau. 

» — Ne lui avez-vous pas prêté de l’argent chez ma- 
» dame de Puitvieux? 

» — Une bagatelle. . . cinq cents francs. . . Je ne les re- 
» verrai jamais:., j’en fais mou deuil... Il doit aussi 
» deux mille francs à Duversac.. . que celui-ci avait joués 
» avec lui sur parole au lansquenet. . . Pauvre Duversac ! 
» je crois qu’il les attendra longtemps... 

» — Il ne les attend plus 1 » répond Malochetti , en 
savourant lentement une glace à la pistache. 

» Comment, il ne les attend plus... que voulez-vous 
» dire par là? 

» Que Gustave d’Eparville a payé ce matin à Duversac 
» les deux mille francs qu’il lui devait ; c’est ce dernier 
» lui-même qui me l’a dit. » 

Monferville change de figure en s’écriant : 

b — Comment, Malochetti , vous saviez cela et vous 
b ne me le disiez pas !... 

b — Cela doit vous rassurer pour vos cinq cents 
» francs. 
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» — Qui vous fait penser que j’en étais inquiet?... 

» — Vous avez dit tout à l’heure : Je ne les reverrai 
» jamais. 

» — J’ai dit! j’ai dit..: » 

Monferville n’achève pas sa phrase , Gustave , qui 
vient de l’apercevoir, s’avance et s’asseoit à sa table. 

« — Bonsoir , messieurs , enchanté de vous ren- 

« contrer... Vous n’avez pas dîné chez Vachette aujour- 

/ 

» d’hui, Monferville? 

» — Non, Malochetti m’a emmemé avec lui chez Paul 
» Brogi, où du reste on est fort bien. Vous m’avez 
» cherché chez Vachette? 

» — Oui. . . Je suis votre débiteur et je tenais à payer 
» ma dette... Tenez, cher, voici vos cinq cents francs. » 
Monferville fait la grimace, tout en prenant le billet 
de banque, qu’il place dans son porte-monnaie, en mur- 
murant : 

« — Si c’est pour cela que vous me cherchiez. . . il 
» ne fallait pas vous déranger.;. Je n’attendais pas 
» après cette somme ! 

» — Je le sais... mais les dettes de jeu doivent s’ae- 
» quitter, sinon dans les vingt-quatre heures, au moins 
» très-promptement. 

» — Quel débiteur modèle ! » murmure l’Italien. 
« Je voudrais que vous me dussiez de l’argent. 
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» — Ce serait diffiqile : vous ne prêtez pas, vous!... 
,« vous .êtes comme la fourmi ! » 

Malochetti rit du bout des lèvres, en murmurant : 

« — Eh! eh!... la fourmi est un insecte que j’estime 
» beaucoup. 

» — Vous n’avez pas eu de .chance l’autre nuit chez 
» madame de Puitvieux... 

» — Non... je perds toujours; décidément je ne 
» jouerai plus. 

» — On dit cela... mais on rejoue!... Que diable 
» voulez-vous qü’on fasse... il faut bien passer le 
« temps... et rien ne le fait passer aussi vite que le jeu? 

» — Ah! il y a, Dieu merci, d’autres moyens de 
» passer son temps et de s’amuser... 

» — En faisant la cour aux belles, n’est-ce pas, 
» séducteur?... 

* _ Ma foi, oui... j’ai plus de chance à ce jeu-là... 

* — On dit pourtant que Saltarella vous a quitté, 
» mon cher. 

» — Ce n’est pas elle, c’est moi qui l’ai quittée. Six 
b semaines d’équitation, c’est bien 1 honnête 1 

* » — Vous avez été vite t remplacé!... Elle est 
» avec le petit comte de Bessière... Son veuvage a été 
» court. 

,» . — J’ai rompu avec elle avant-hier matin, elle a 
» pris le.oQBkle avant-hier soir, je n’ai rien à dire, tout 
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» s’est passé loyalement. J’en connais qui prennent des 
» secones sans quitter les premiers... c’est plus pi- 
» quant, mais c’est moins franc. A propos, Monferville, 
» êtes-vous toujours avec Armantine . . . cette jolie petite 
» marcheuse de l’Opéra? 

» — Mais sans doute... c’est-à-dire j’y suis... comme 
» on est avec ces femmes-là.. . mais cette petite est très- 
» passionnée ; elle me menace de se poignarder si je 
» cesse de la voir... elle serait capable de le faire... elle 
» a un joli petit stylet qu’elle porte à sa jarretière... 

>» — Comme les Espagnoles, oui, je le sais. 

» — Vous le savez?... comment le savez-vous?... 
» vous ne l’avez pas vu, je pense ?... » 

Gustave rit, tout en répondant : 

» — Non... je l’ai tâté, voilà tout. 

» — Il paraît que cette dame se laisse tâter !... » 
murmure Malochetti en se versant un verre d’eau. 

Monferville dissimule mal son dépit, mais il feint de 
rire aussi en s’écriant : 

« — Ce diable de Gustave voudrait nous faire croire 
» que toutes les femmes sont folles de lui... C’est pour 
b cacher son dépit de. ce que son écuyère l’a planté là! 

» — En effet... je suis bien désolé... 

s — Venez-vous ce soir prendre votre revanche 
b chez madame de Puitvieux ?. . . il y aura foule, on 
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» dansera. . . Toutes les plus jolies femmes du quartier 
» Breda s’y sont donné rendez-vous. 

» — Non, je n’irai pas, puisque je ne veux plus 
» jouer. - , 

» — Allons donc!... D’abord, on n’est pas forcé d’y 
» jouer. Dites plutôt que vous avez peur de vous re- 
» trouver avec Saltarella... que vous n’auriez pas le 
v courage de la voir au bras d’un autre... 

» — Elle ira donc $i cette réunion?... 

» — Oui, elle ira avec le comte de Bessière... Ah ! 
» je conçois, cela vous ferait de la peine de vous trouver 
» avec votre successeur... 

» — Monferville, vous ne pensez pas un mot de tout 
» cela, c’est pour me taquiner que vous le dites... 
» N’importe, comme je tiens à vous prouver que la 
» présence de Saltarella ne me cause plus aucune émo- 
» tion, j’irai ce soir avec vous, messieurs, chez madame 
» de Puitvieux . Êtes-vous contents ? 

. » — Ah ! très-bien ! voilà qui est agir en brave... 
» je n’ai plus rien à dire ! 

» — Et la petite Armantine... la marcheuse de 
» l’Opéra, sera-t-elle aussi à cette réunion ?» dit Ma- 
» lochetti, en se caressant les favoris. 

d — Mais je pense que oui... elle m’a fait promettre 
» d’y aller. Est-ce que vous voulez lui faire la cour, 
» signor? 
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» — Non ! je veux seulement m’assurer aussi qu’elle 
» porte un stylet quelque part. 

» — Vraiment, nous devenons badin, à ce qu’il me 
» semble. Au reste, messieurs, il paraît qu’il y aura à 
» cette soirée une nouvelle beauté que l’on dit ravis- 
» santé : c’est une jeune femme qui doit débuter dans 
» léchant... Elle arrive de province, elle est encore 
» toute neuve, toute naïve... 

» — Une chanteuse naïve... quelle merveille!... Al- 
» Ions, Monferville, la lice est ouverte... nous allons 
» joûter... nous verrons qui l’emportera, qui fera cette 
« belle conquête!... 

» — Oh! mon Dieu, je ne vous la disputerai pas... 
» En ce moment, j’en ai par-dessus la tête !... » 
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Une Mazurka. — Le* Batralneuca. 


madame de Puitvieérx était une femme patente qui 

avait été renommée pour sa beauté et ses aventures. En 
cessant d’être jeune, elle n’avait pas cessé d’aimer le 
plaisir, et surtout le monde ; c’était une femme qui se- 
rait morte d’ennui et de tristesse s’il lui avait fallu être 
un jour entier toute seule. Elle recevait des dames à 
réputation équivoque, des lorettes, des artistes et des 
hommes de tous les rangs ; pourvu que l’on fût bien mis 
et qu’on eût de bonnes manières, on était toujours le 
bien-venu à ses soirées. Cependant ses réunions 
n’étaient point de oelles que la police pût défendre ; s’il 
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s’y faufilait quelque grec , il était expulsé dès qu’il était 
reconnu. On ne jouait pas toujours ; mais on dansait, 
on faisait de la musique, on y récitait en charge des 
scènes de drames ou de tragédies. En somme, c’était 
une de ces maisons où l’on est très à son aise. Une mère 
n’y aurait pas mené sa fille, mais un père pouvait y 
aller avec son fils, parce qu’il faut que les hommes 
voient tout. 

Lorsque Gustave fit son entrée avec Monferville et 
Malochetti , on dansait déjà dans un des salons de ma- 
dame de Puitvieux. Il y avait beaucoup de jolies femmes, 
des artistes de différents théâtres et des hommes fort 
distingués, dont les cheveux grisonnaient, mais dont les 
yeux suivaient avec beaucoup de feu les mouvements 
des danseuses pendant une mazurka ou une redowa. 

Là, on se donnait la peine de danser et de bien danser, 
car ces dames qui avaient du talent et de la grâce, y met- 
taient de l’amour-propre ; elles savaient d’ailleurs que la 
danse développe les avantages qu’on a reçus de la nature, 
et qu’il ne faut qu’un balancé bien fait, ou une pirouette 
bien lancée, pour tourner la tête de l’homme en apparence 
le plus grave. 

Il y avait chez madame de Puitvieux de véritables ta- 
lents chorégraphiques; aussi ces dames n’accordaient 
l’honneur de danser avec elles qu’aux cavaliers qu’elles 
savaient capables de bien s’en acquitter. Lorsque par 
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hasard elles avaient accepté l’invitation d’un monsieur 
qu’elles ne connaissaient pas, si celui-ci ne dansait pas 
bien ou manquait le pas, on voyait sa danseuse s’arrêter 
au milieu d’une polka ou d’une schotich, et lui dire en lui 
faisant la révérence : 

» — J’en suis fâchée, monsieur, mais vous n’allez pas 
b bien pour moi ; je ne puis pas continuer avec vous... b 

Le monsieur, tout confus, essayait en vain de fléchir 
sa danseuse , en promettant de faire son possible pour 
attraper la mesure ; l’arrêt était irrévocable , on le lais- 
sait là et on prenait un danseur éprouvé. 

Au moment où les nouveaux-venus s’approchent de la 
danse, la charmante écuyère de l’hippodrome, Saltarella, 
mazurkait, ou plutôt essayait de mazurker, avec son nou- 
vel amant, le petit comte , qui paraissait faire un travail 
extrêmement fatiguant pour parvenir à se mettre en me- 
sure avec sa danseuse , à laquelle , de temps à autre , il 
attrapait les pieds. La belle Saltarella avait les joues en 
feu, ses yeux pétillaient de colère, son cavalier suait à 
grosses gouttes. 

b — Ah ! mon pauvre Gustave !... ne regardez pas là ! b 
s’écrie Monferville d’un air railleur, a vous seriez frappé 
b au cœur... 

b — Pourquoi donc? 

b — Votre ex-maîtresse qui danse avec votre rempla- 
» çant... : 
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» — Eh bien ! pourquoi ne regarderais-je pas?.,, cela 
» m’a l’air fort amusant, au contraire. » 

Mais Gustave était un des meilleurs danseurs des réu- 
nions de madame de Puitvieux , et, à peine Saitarella 
l’a-t-elle aperçu dans le cercle qui l’entoure, que, quit- 
tant brusquement son cavalier, la jeune écuyère court 
prendre le bras de Gustave, en disant à son nouvel amant 
qui est demeuré tout interdit devant les danseurs : 

» — Vous n’allez pas, mon cher comte, vous m’écra- 
» sez les pieds , il m’est impossible de continuer avec 
» vous... Allons, mousieur Gustave, faites-moi mazur- 
» ker. » 

Le cavalier démonté de sa danseuse , sort du cercle 
tout penaud, tandis que la légère Saitarella s’élance avec 
grâce au bras de Gustave et que-leur danse fait l’admi- 
ration de chacun, pendant qne ce dialogue s’établit entre 
eux, coupé seulement de temps à autre par la mesure. 

» — Je t’aime toujours, Gustave ; tu sais que je t’aime 
» toujours, n’est-ce pas? 

* — Je le sais !... ma foi non , je ne le sais pas !... 
» Est-ce parce que vous êtes avec M. de Bessière... 

» — Il fallait bien être avec quelqu’un... serre-moi 
» davantage... puisque tu me quittais, monstre... 
d — C’était pour ne pas être devancé.. . 

» — Le comte est un petit serin... Ab ! Dieu, itest 
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* ilé pdür manger du colifichet celui-là 1. .. J’ai une jolie 
» broche, hein? 

» **- Oui, Cela doit faire passer sur le colifichet... 

» — Qu’il est bête!... regarde-moi... encore... dans 

* les yeux... 

» — Prenez garde, M. le comte sera jaloux... 

» — Ah ! comme je M’en fiehe !... Ah ! comme je lui 

* en ferai voir de cruelles à celui-là !.,, 

* — Quant à cela, je m’en rapporte à vous. . 

» — Dis-moi toi ; je veux que tü me dises toi.*. 

» — Je n’en ai plu9 le droit. 

» — Dis-moi toi, ou je t’embrasse tout de suite, ici, 
» devant tout le monde ! 

» — Elle en serait capable. . . je dois t’obéir, je ne veux 

* pas te brouiller avec M. le comte !... 

* — - Hum! méchant... je t’adore... presse le mouve- 

* ment. Tu viendras me voir... dis-moi que tuvien- 
» dras... 

» ■*— Nous verrons !.., 

* Dis-moi quand tu viendras,.. Serre-moi contre 
» toi... plus fort que cela,,, tout près.,. 

» — Oh ! mais.,, oh ! mais... Où allons-nous? » 
L’orchestre s’arrête, il était temps : la danse de l’é- 
cuyère devenait un peu trop danse de Bayadère ; mais le 
couple recueille les applaudissements unanimes, et Salta- 
rella va reprendre le bras du petit comte, on lui disant : 
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» — Eh bien ! mon bon, vous devez être fier d’avoir 
» une maîtresse qui danse comme cela... Vous convien- 
» drez que ce n’est pas avec vous que j’aurais eu ce suc- 
» cès-là... 

» — Oh! j’apprendrai... je veux apprendre, et alors 
s j’espère... 

» — Oui, dans deux ans d’ici, en prenant six leçons 
» par jour... vous pourrez vous essayer. » 

Monferville, seul , avait vu avec dépit Saltarella pren- 
dre Gustave pour son cavalier, cela mçttait à néant toutes 
les petites épigrammes qu’il comptait décocher à son 
jeune ami, c’est, au contraire, celui-ci qui vient le trou- 
ver en riant : 

» — Eh bien ! cher maître, vous venez de voir Salta- 
» relia m’inviter à la faire mazurker... et cela aux yeux 
» de mon successeur. . . Convenez que , pour des amants 
» séparés , nous nous conduisons comme des gens de 
» cour... Il est impossible d’y mettre plus de formes 1... 

» — Oui, oui... Oh! c’était charmant... j’ai cru que 
» vous alliez danser le cancan avec votre ancienne!... 
» cela commençait à y ressembler... 

» — Yous voudriez bien cancanner comme cela, vous ! 

» — Moi ! Oh I je n’ai jamais fait le moindre cas de 
» la danse!... 

» — Vous êtes comme le renard !... 

» — Pourquoi donc? est-ce que tous les hommes dan- 
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» sent... Voyez même parmi les jeunes gens , dans une 
» réunion, vous en trouverez les trois quarts qui ne • 
» veulent pas danser ! 

» — Je suis loin de dire que tout le monde doit aimer 
» la danse. Mais , quant à ce qui se passe maintenant 
» dans les bals de société , permettez-moi de vous dire 
» ce que j’en pense : Les jeunes gens ne veulent pas dan- 
» ser, c’est par genre ; ces messieurs , qui ont pris aux 
» Allemands et aux Belges la mauvaise habitude de fu- 
» mer, et qui croient à vingt ans devoir déjà se poser en 
» hommes sérieux , s’imagineraient déroger en se met- 
b tant à un quadrille ; cela compromettrait leur dignité !... 

» Un jeune homme qui danse , qui est aimable avec les 
b jeunes demoiselles, poli avec les mamans, fi donc!... 

» cela n’est pas un homme !... Il vaut bien mieux puer 
» le tabac comme si on sortait d’un corps-de-garde et 
» aller s’asseoir dans un salon de jeu , même quand on 
» ne joue pas... au moins cela donne tout de suite l’air de 
b quelque chose !... Pauvre niais ! qui répudient tous les 
» avantages de leur âge... Chez d'autres, c’est le senti - 
b ment de leur insuffisance , ou excès d’amour-propre : 
b ils ont peur de mal danser, d’avoir l’air bête en allant 
b en avant deux ; chez d’autres , c’est qu’ils se sentent 
b incapables de trouver un mot à dire à leur danseuse, 
b et on donne une singulière opinion de soi lorsque, pen- 
b dant tout un quadrille , on n’a pas pu assembler un 
i. 42 
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p petit bout do phrase qui ressemble à une conversation. 

* Voilà , mon cher Monferville , pourquoi , maintenant , 

» beaucoup de jeunes gens ne dansent pas , et il y en a 
ji dans le nombre qui en auraient gran4e envie, mais qui 
» n’osent plus déroger à leurs habitudes et ne savent 

» comment se mettre en train. Que deux ou trois dq - 
« ceux qui ne dansent jamais se décident à se lancer dans 
» l’arène, vous en verrez bientôt une douzaine les imi- 
» ter et ne plus quitter la place une fois qu’ils auront 
p commencé. 

* — Vous faites un plaidoyer en faveur de la danse- . . 

» cela pourra vous servir quelque jour... Mais j’apqr- 

* çois Armantine... » 

Mademoiselle Armantine est une grande fille de vingt- 
cinq ans, svelte, élancée, légère; ayant le col un peu 
long et la tête un peu petite pour sa taille , mais douée 
d’une paire d’yeux qui mettraient le feu à un régiment. 

Elle s’approche en sautillant et sens quitter le bras de 
ses amies ; elle donne un petit coup sur la joue de Mon- 
ferville, avec son bouquet, tout en lançant à Gustave un 
regard en coulisse : 

» — Bonsoir, bon ami, comme vous venez tard! je 
p m’ennuyais après vous. . . 

» — En vérité, c’est trop aimable de votre part !... 

» Est-ce que vous n’avez pas encore dansé?. .. 

» — Par exemple... je n’ai fait ç|ue cela.,, mais il y 
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» a peu de bons danseurs. .. Tous ces hommes-là sont 
» Dutoc!... 

» — Dutoc... Qu’est-ce que cela veut dire?... 

» — Tiens ! il ne sait pas encore ce que cela veut 
» dire, Dutoc... Quand quelque chose nous embête, on 
» dit : c’est Dutoc; quand un homme est ridicule, ou 
» gauche, ou mal habillé, on dit : il est Dutoc; enfin, 1 
» tÿuand un amant nous ennuie et que nous lui faisons 
» des traits... on dit : j’ai fait mon amant Dutoc!... Y 
» êtes-vous, mon cher ; si vous ne savez pas ce que c’est 
» maintenant, ma foi ce ne sera pas ma faute. » 

One œillade adressée à Gustave termine l’explication 
donnée par mademoiselle Armantine. 

« — Ces demoiselles sont fort amusantes ! » dit Ma- 
lochetti, « elles ont toujours un petit langage à part ; 

» c’est Un argot comique ; il y a beaucoup à apprendre 
» avec elles! 

» — Vous n’avez pas encore appris à être galant, 

» vous, barbe noire !.. Il y a six mois qu’il me promet 
» un sac de marrons glacés, mais je suis encore à le 
» voir... 

■* — Vous le verrez, sylphide... vous le verrez... Et 
» avons-nous toujours notre petit stylet à une jarre- 
» tière?... 

» — Quand je vais au bal een’est pas là que je le porte. 

» — Où le portez-vous alors... 
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» — Est-il curieux, cet ultramontain ! je vous dirai 
» cela le jour où vous me donnerez mes marrons glacés. 

» — Et cette nouvelle débutante... cette superbe 
» chanteuse de province... où donc est-elle? 

» — Ahl messieurs, si vous êtes pour elle, comme 
» vous êtes volés I .. . elle ne sait pas se tenir... elle 
» marche comme une canne... elle se retourne tout 
» d’une pièce... elle danse, que ça fait pitié!... Quant à 
» sa voix, figurez-vous un mirliton enrhumé... il est 
» probable qu’elle en a une autre à son service lors- 
» qu’elle chante l’opéra... 

» — Mais non, mais non, » dit l’autre petite femme 
qui est au bras d’Armantine. « On m’a bien assurée que 
# c’était avec cette voix-là qu’elle chantait... elle a un 
» contre-alto... 

» — Oh ! mais ne plaisantons pas, mesdames, » dit 
Malochetti, « ces voix là sont très-rares chez les 
» femmes, et on les paye fort cher... perdio! 

» — Perdio ! perdiou !... je vous assure qu’on pour- 
» rait l’engager pour faire le tonnerre, il lui suffirait 
» d’une roulade pour effrayer toute la salle... ah I ah ! 
» ah!... cette voix... dis donc, Hélène, toi, qui parles 
» un peu du nez, tu devrais te mettre dans les contre- 
» alto!... ah!... une polka, mon petit Gustave, faites- 
» moi polker, je vous en prie... 

» — Mais, je viens de mazurker, je suis un peu fatigué. . . 

> 4 
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» — Ah ! tant pis, vous vous reposerez après... mais 
b je ne polke bien qu’avec vous... allons, monsieur, 
» faut-il vous prendre de force... » 

Gustave se laisse entraîner dans la danse par Arman- 
tine, qui lui dit à l’oreille : 

« — Vois donc comme Monferville fait son nez!... 

» — Prenez garde, il va se fâcher avec vous. 
b — Ça m’est bien égal.. J’en ai assez de sa connais- 
» sance... quel ladre ! il m’a refusé une petite agrafe de 
» cent francs, dont j’avais envie... faut-il qu’un homme 
b soit... En avant, cher ami. » 

Monferville a fait une moue qu’il a beaucoup de peine 
à dissimuler, en voyant mademoiselle Armantine s’é- 
loigner pour polker avec Gustave, et Malocbetti qui, 
avec son air impassible, ne manque jamais l’occasion de 
dire une méchanceté, s’écrie : 

« — Le jeune Gustave triomphe sur toute la ligne... 
» Décidément je crois qu’il a raison ! Pour se pousser 
» près des femmes, c’est un grand avantage que de bien 
» danser... 

» — Eh ! mon Dieu, je danse aussi, quand je veux 
» m’en donner la peine!... nous verrons s’il triomphera 
b au jeu!... 

b — Il ne veut plus jouer... 

» — Serment d’ivrogne... J’ai assez vu la danse, 

b moi... Il n’y a pas une femme jolie dans tout cela... 
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» — Àhl signor... vous êtes difficile... et “votre Ar- 
» mantine... voyez donc comme elle polke bien avec 
» Gustave... décidément ce gaillard-là est un nouveau 
» Vestris ! c’est le Diou de la danse. 

Monferville n’écoute plus Malochetti, il passe dans tin 
grand salon où sont établies différentes parties de jeu, il 
se place à un lansquenet et, avec son bônhetlr habituel, 
en peu de temps, a bientôt gagné une cinquàntaine de 
napoléons ; mais Gustave ne paraît point dans la pièce 
où l’on joue, en vain Monferville crie à Malochetti : 

« — Allez donc chercher Gustave, qu’il vienne lutter 
» contre moi... dites-lui que je le défie. 

» — Il ne veut pas jouer, » répond l’Italien en cares- 
sant ses favoris, « il a trop de succès à la danse... cela 
» l’enivre!... il fait encore valser Armantine. 

« — Parbleu ! je le ferai jouer, moi, » se dit Monfer- 
ville eu quittant le lansquenet, et, passant dans la salle 
de bal, il attend que la valse soit terminée pour aller re- 
joindre mademoislle Armantine qu’il prend sous le bras, 
en lui disant tout bas : 

« — Mon cher ange, je vous donherai demain l’agrafe 
» que vous désirez... 

» — Pas possible... je le croirai quand je la tiendrai. 

» — Mais c’est à une condition... 

» — C’est que je prendrai la lune avec mes dents, 
» sans doute? 
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'» — 'Non... c’est trts-facile... vous ferez jouer Gus- 
» tave. . . venus le prierez de faire une partie avec vous. . . 
r Tenez, voilà vingt napoléons. . . ne craignez rien, jouez 
» -gros jeu... si vous perdez, ça me regarde ; oi vous 
» gagnez, c’est pour vous. 

» — Tiens ! . . cette idée ! . . 4u moment que je ne risque 
» rien, je veux bien.. . ça me va beaucoup même... mais 
» je ne joue que l’écarté, moi? 

# — Eh bien, vous jouerez à l’écarté ! qu’importe ! 
» pourvu que vous jouiez... allez... il doit être fatigué 
» de danser, c’est le moment. » 

La grande fille, au col de cygne, court rejoindre Gus- 
tave et se pend à son bras en lui disant avec un regard 
chimique. 

» — Venez avec moi, cher ami... 

» — Où voulez-vous me conduire... 

» — Venez toujours?... 

* — Comment ! vous me menez dans la salle où l’on 
» joue?... 

» — Oui... je suis lasse de danser... j’ai envie de 
» jouer, et vous ne refuserez pas de faire une partie 
» avec moi... 

» — O ma'Chère, j’ai juré de ne plus jouer... 

» — J’ai juré bien autre chose, moi! et je n’ai jamais 
» tenu un seul de mes serments. 

» — Le mien est sérieux!... 
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» — Vous ne pouvez pas avoir juré de ne plus jouer 
» avec moi, puisque cela ne nous est pas encore arrivé... 

» — C’est juste... mais... je me suis promis... 

» — Bon, voilà justement une table de libre... met- 
» tons-nous là... 

» — Elle est terrible... Armantine, vous me faites 
» faire tout ce que vous voulez... mais prenez garde!... 
» vous répondez de ce qui eu arrivera... 

» — Je réponds que si je gagne je ne vous rendrai pas 
» votre argent... 

» — Oh ! je l’entends bien comme cela. 

» — Je joue l’écarté, moi. 

» — L’écarté soit, tout ce qui vous fera plaisir. 

» — Vous croyez peut-être que je n’ai pas d’argent et 
» que nous allons jouer deux liards. . . détrompez- vous. . . 
» on a des pépites... tenez, voyez... je vous joue trois 
» napoléons, et je me mets au jeu. . . 

» — Peste, comme vous y allez... 

» — Cela vous fait peur... vous n’êtes cependant 
# point un rat comme les autres, vous ! 

» — Va donc pour trois napoléons. » 

La partie s’engage ; Gustave gagne la première , puis 
la seconde; mademoiselle Armantine veut alors jouer cinq 
napoléons. Un cercle s’est formé autour de la table d’é- 
carté, Mouferville et Malochetti en font partie, puis beau- 
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coup de dames qui veulent voir si Armantine sera heu- 
reuse et qui engagent déjà des paris pour elle. 

La chance devient favorable à la demoiselle de l’Opéra, 
elle gagne les cent francs, elle continue et passe six fois 
de suite. Monferville est radieux, Gustave perd sans se 
plaindre ; mais après la sixième partie qu’elle a gagnée, 
Armantine se lève en disant : 

» — J’en ai assez, je cède ma place, et pourtant elle 
» est bonne , mais je gagne quatre cent quatre-vingts 
» francs. Je ne suis pas ambitieuse. Jem’en tiens là!... » 

Monferville s’approche de la grande fille, en lui disant 
tout bas avec colère : 

« — Pourquoi quittez-vous la partie lorsque vous 
» êtes en veine... je vous avais dit de jouer gros jeu... 
qu’aviez-vous à craindre... 

» — Mon cher ami, j’avais à craindre de reperdre : 
» d’ailleurs , je trouve que j’ai bien assez gagné d’argent 
» à ce pauvre Gustave , qui n’a joué avec moi que par 
» complaisance !.. Si vous avez envie de le gagner, allez 
» jouer vous-même... au fait vous m’ennuyez, laissez- 
» moi tranquille!... est-ce que vous me prenez pour 
» votre groom !... » 

Mais la place que mademoiselle Armantine venait de 
quitter , avait été aussitôt prise par le petit comte de 
Bessière, qui s’assied devant Gustave en disant : 

« — Monsieur, voulez-vous me faire une partie... 
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» j’adore l’écarté... on ne le joue plus , c’est cependant 
» plus amusant que le lansquenet , au moins il y a dn 
» bien jouer... je tous préviens que j’y suis très- 
» fort... » 

Gustave hésite; mais tout le monde aies yeux sur lui; 
on sait dans cette réunion que le comte lui a succédé 
dans les bonnes grâces de Saltarella, s’il refuse de faire 
sa partie, on croira qu’il conserve uu secret dépit contre 
son successeur, ce serait un ridicule aux yeux de tous 
ses bons amis, qui se moqueraient de lui , enchantés, 
d’ailleurs , d’avoir cette revanche à prendre sur quel- 
qu’un qui leur enlève toutes leurs conquêtes. Cette pen- 
sée décide Gustave et il fait un gracieux salut au comte 
de Bessière , en lui répondant : 

« — Monsieur, je suis à votre disposition. 

» — Vous jouiez cent francs avec cette dame , je 
» crois..-. 

» — Oai, monsieur. 

» — Va pour cent francs... nous serons toujours les 
» maîtres d’augmenter notre jeu... » 

Monferville f èt Malochetti restent près de la table d’é- 
carté. Monferville se place du côté du Comte en disant : 

« — Je parie dnq napoléons pour ce côté. . . lestënez- 
» vous, Gustave? 

» — Non, je ne parie pas. 

» — Vous devenez bien sage... Comment ! per- 
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» sonne ne tiendra mon pari... vous verrez qu’il faudra 
» que Je m’adresse à çes dames. 

» — Per Dio! je me risque! » dit Malqcbetlj , $ je 
» crois que notre beau danseur va retrouver la \eipe, je 
» tiens les dix pistoles. * 

La partie s’engage. Gustave gagne. Monferville sp 
mord les lèvres de dépit, l’Italiqu empoehq les napoléons, 
elle comte semble tout surpris d’avoir perdu ; il de- 
mande sa revanche, Monferville demande aussi la re- 
vanche de son pari. MalochetU hésite longtemps , enfin 4 
consent à parier encore en disant : 

« — C’est bien imprudent !.. . je n’aime pas à dunper 
» des revanches,., c’est joner connue les enfants... je 
» veux bien pour cette fois , mais sans tirer à consé- 
quence. » 

Gustave gagne encore- Monferville np souffle pas un 
mot, mais ses sourcils se rapprochent et se? lèvres se 
serrent. MaJochetti met de nouveau son gain dans sa 
poche en disant : 

« — J’ai prévenu que je ne donnais plus de revan- 
» cbes. 

Le petit comte de Bessière est d’autant plus vexé d’a- 
voir perdu, qu’il recroît de première force à l’écarté ; il 
tire de son portefeuille un billet de cinq ppnfs francs et 
le met sur la table, Oh s’écriant : 

« - Voyous, nmnsimp. pwpque * ous si w 
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» reux, cinq cents francs cette fois... oh! je n’ai pas 
» peur, moi... certainement, je distille ce jeu-là, nous 
» allons voir ! » 

Ces mots : je n’ai pas peur, moi!... piquent l’amour- 
propre de Güstave , il n’ose pas refuser de jouer cinq 
cents francs, quoiqu’il trouve cette partie un peu chère; 
mais il y a foule autour d» lui, les jolies femmes fatiguées 
de la danse, sont venues dans la salle de jeu. Saltarella 
aussi est là , qui certes , ne fait pas des vœux pour le 
comte. Il n’y a donc pas moyen de refuser la proposition 
de ce dernier et Gustave met cinq cents francs sur le 
tapis. 

« — Je parie dix napoléons ! » crie Monferville en 
regardant Malochetti, mais celui-ci se contente de se- 
couer la tête, en murmurant : 

« — Pas moil... je m’en garderais bien... Diable!... 
» on change l’enjeu, cela change la veine. » 

Les dames se réunissent pour tenir le pari de Mon- 
ferville et la partie s’engage. Elle est devenue intéres- 
sante pour beaucoup de monde; aussi les personnes 
groupées autour de la table en suivent avec anxiété toutes 
les phases. 

Cette fois, la fortune est favorable au comte, il gagne, 
et il pousse un cri de joie, en disant : 

« — Je savais bien que je ne pouvais pas être battu 
» à ce jeu-là... Votre revanche, monsieur. > 
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Gustave n’avait plus que cinq cents francs dans sa po- 
che, mais il n’hésite pas , car il espère se rattraper. 
Toutes les émotions du joueur lui sont revenues, il ne 
s’occupe plus de ce qui se passe autour de lui, il ne voit 
plus que les cartes et les billets de banque qui sont sur 
la table. 

Les jeunes femmes qui avaient parié pour Gustave 
veulent aussi leur revanche, que le beau Monferville 
s’empresse de leur donner ; quelque chose lui dit que la 
veine sera maintenant pour le comte. En effet , celui-ci 
gagne encore les cinq cents francs ; il est radieux, bien 
moins à cause de l’argent qu’il gagne, que parce qu’il met 
de la vanité à ne point être battu à l’écarté. 

Gustave est pâle, interdit, et lorsque son adversaire 
lui dit : a — Allons, monsieur, une autre partie?... » le 
pauvre garçon porte des regards inquiets autour de lui. 
Ses yeux sont sans doute bien éloquents , car Malo- 
chelti , qui les rencontre lui dit : 

« — Cher ami, voulez-vous des fonds... voulez-vous 
» cinq cents francs?... 

» — Ah! oui, volontiers... 

» — Les voici... à votre service !... » 

Et l’Italien jette avec dignité le billet de banque sur 
la table, puis se tourne vers les jolies femmes qui sont 
toutes surprises de lui voir prêter de l’argent à Gustave, 
et se disent : 

I. 43 
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« — Malochetti prête de l’argent... Ah ! mon Dieu! 
» que va-t-il se passer ?. . . 

» — C’est bien effrayant! moi, je crois que cela nous 
» annonce la fin du monde, — ou tout au moins un 
» tremblement de terre. » 

Cependant Gustave a bientôt perdu les cinq cents francs 
de ritalien, mais alors c’est Monferville qui lui passe un 
billet de mille francs en lui disant : 

« — Ne vous gênez pas , mon cher, vous savez que 
» je suis heureux d’être votre banquier. » 

Gustave a pris le billet de mille francs machinalement 
et sans rien répondre. La passion du jeu le domine, elle 
contracte ses traits, elle donne à son regard quelque 
chose d’inquiet. Malochetti, qui l’observe, dit aux dames 
qui sont là : 

« — Ne pariez plus pour lui, il n’a plus ce sangfroid 
» que doit conserver un joueur habile... maintenant 
» c’est fini... il perdrait sa culotte..- » 

En voyant Gustave placer un billet de mille francs 
devant lui, le comte de Bessière croit qu’il veut doubler 
son jeu; il s’empresse de mettre aussi mille francs sur 
le tapis en disant : 

« — Soit, monsieur, va pour mille francs... Oh I je 
» ne refuse jamais... je suis beau joueur... et puis j’ai 
» confiance en moi. » 

Gustav e ne voulait pas jouer les mille francs à la fois, 
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et cependant il ne se sent pas la force de refuser ; l’es- 
poir de rattraper plus vite ce qu’il a perdu ; l’idée que 
la chance va lui être favorable... cette incertitude de 
volonté qui empêche souvent le joueur de suivre sa pre- 
mière inspiration ; cette agitation fébrile qui ne lui laisse 
pas le loisir de raisonner, tout se réunit pour l’entraî- 
ner... il joue les mille francs et les perd. 

Mais alors mademoiselle Saltarella, qui a entendu 
l’Italien dire que Gustave allait perdre sa culotte, s’em- 
presse de courir frapper sur l’épaule du comte de Bes- 
sière, et au moment où celui-ci allait encore offrir une 
revanche à son adversaire, elle lui prend le bras et le 
force à quitter la table de jeu, en lui disant : 

« — Mon cher comte, je ne suis pas venue ici avec 
» vous pour que vous m’abandonniez constamment pour 
» des cartes... Vous avez assez joué, venez, je le 
» veux. » 

Le comte cède et se laisse emmener en balbutiant 
quelques excuses à Gustave ; mais celui-ci ne les entend 
pas ; consterné , accablé , furieux contre lui-même, il 
sent qu’il ne doit pas rester dans une réunion où il ne 
serait pas maître de cacher ce qu’il éprouve, et il dispa- 
raît au moment où Monferville s’apprêtait à s’apitoyer 
d’un air railleur sur sa mauvaise fortune. 
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Trente mille franc*. 


Il n’est que neuf heures du matin, et M. Moulinard 
vient d’entrer chez sa sœur, qui, n’ayant pas l’habitude 
de recevoir la visite de son frère de si bonne heure, 
s’efforce d’y voir plus clair, en le regardant, et lui dit : 

« — Comment, c’est toi, Jean? Par quel hasard 
» montes-tu avant de travailler dans ton cabinet, comme 
» c’est ton habitude ?. . . 

» — Parce que j’étais pressé de te voir probable- 
» ment... 
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» — Qu’est-il donc arrivé?... est-ce que Gustave a 
» été te trouver? v , 

» — Non... il n’est pas question de mon neveu... que 
» j’ai rencontré, il y a trois jours, sur le boulevard... 

» et à qui j’ai dit ce que je pensais de sa conduite... 

o — Pauvre garçon! tu l’as grondé, j’en suis sure... 

» — Il me semble que j’en avais le droit... Ne fal- 
» lait- il pas que je lui fisse compliment d’avoir mangé, 
» à vingt-sept ans, toute la fortune que lui avait laissée 
» son père!... 

» — Mais puisque maintenant il est corrigé, puisqu’il 
» va travailler, se conduire bien sagement... 

» — Quand il fera tout cela, il sera temps de lui 
» pardonner. Je me fie peu aux promesses d’un étourdi. . . 
» d’un joueur!... Mais encore une fois, laissons là 
» Gustave ; ce n’est pas pour parler de lui que je suis 
» monté ce matin. . J’ai quelque chose de fort extraor- 

* dinaire à t’apprendre... Si je n’avais entre les mains 
» les preuves matérielles... je croirais encore que c’est 
» un rêve... 

» — Ab ! mon Dieu! tu me fais trembler... 

» — Il n’y a pas de quoi trembler... Tiens, vois-tu 
ces papiers ?... 

» — Ces chiffons... Il me semble que c’est du papier 

# Joseph... ça remplace la poudre... ça sèche l’écri- 
» ture!.. 
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» — Ceux-là ont bien d’autres vertus encore... Ce 
» que tu prends pour des chiffons, ce sont des billets de 
» banque de mille francs... et il y en a là trente. 

b — Trente!... trente mille francs!... Eh! bon 
» Dieu!., à qui cette somme?.. Pourquoi l’a-t-on 
» déposée chez toi?., si tu étais volé... 

» — Écoute la lecture de cette lettre que je viens de 
» recevoir il n’y a pas cinq minutes, et dans laquelle 
» étaient les billets de banque. . . 

b — J’écoute, mon frère, j’écoute!.. » 

« — Monsieur Moulinard, une personne que vous 
» avez autrefois défendue avec le talent qui vous dis- 
» tingue, et qui ne pouvait alors vous payer qu*cn re- 
» connaissance, devenue riche aujourd’hui, vous prie de 
» vouloir bien recevoir ce faible témoignage de sa gra- 
» titude. Acceptez, monsieur, acceptez de grâce, et ne 
» pensez pas pour cela que l’on se croie quitte avec 
» vous. Il y a de ces services que tout l’or du monde ne 
» saurait payer. Mais, un jour on espère réclamer votre 
» amitié : ce sera encore une dette ; mais celle-là on ne 
» pourra jamais l’acquitter. » 

« — Ah! mon Dieu !.. c’cst superbe... c’est magni- 
» fique, cela... et la signature... tu ne m’as pas dit la 
» signature... 

» — Eh! parbleu! il n’y en a pas de signature ! . . 
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* Si je savais quelle est la personne qui m’envoie cette 
» somme, j’aurais déjà été la trouver... 

» — Pour lui reporter les trente mille francs, peut- 
» être?., tu en es capable... 

» — Je lui aurais dit que cette somme était beau- 
» coup trop forte. . . qu’un avocat ne devait jamais re- 
» cevoir trente mille francs pour ses honoraires... lors 
» même qu’il aurait plaidé comme Cicéron 1.. Mais il n’y 
» a pas de nom, pas d’adresse... rien qui indique d’où 
d cela peut venir; et l’on me dit d’accepter!.. Pardieu! 
» il le faut bien que j’accepte, puisque j’ignore à qui 
t restituer... 

» — N’es-tu pas bien malade ?. . le voilà qui se fâche 
» presque, parce qu’un client devenu très-riche... car 
» il faut qu’on soit très-riche... le rémunère magnifi- 
» quement.. . Ah ! c’est égal. . . voilà un joli réveil-matin ; 
» il faut que je t’embrasse, Jean... Enfin! une fois la 
» fortune récompense donc le mérite, le talent modeste. . . 

* ça ne lui arrive pas si souvent!., il ne faut pas lui 
» faire la grimace. » 

Et Charlotte saute au cou de son frère... elle le prend 
par la tête, l’embrasse à plusieurs reprises ; l’avocat se 
laisse faire, tout en bougonnant un peu et en disant à sa 
sœur : 

« — Voyons, as-tu fini... est-ce que cet événement 
» va te tourner l’esprit?.. Et ne pouvoir deviner d’où 
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» me vient cet argent... Mais j’ai beau me creuser la 
» tête... ce faible témoignage de sa gratitude... ah! on 
» appelle cela un faible témoignage... Écriture qui m’est 
» inconnue... quelqu’un que j’ai défendu autrefois... et 
» qui était malheureux... 

» — Ah! dame ! tu en as tant défendu comme cela... 

» il ne serait pas facile de deviner. ... 

» — Eh bien , Charlotte, trouves-tu encore que j’ai 
» eu tort de me faire le défenseur des infortunés, 

» l’avocat des pauvres ? 

» — Eh non ! est-ce que j’ai jamais dit que tu avais 
» tort?.. Mais c’est égal... ce qui t’arrive aujourd’hui... 

» ça ne se voit pas souvent . . Tout le monde n’est pas 
» si reconnaissant ! 

» — Tu vois bien que si... On juge les hommes plus 
» méchants qu’ils ne le sont; souvent on les accuse 
» d’ingratitude... Et il ne leur manque que les moyens . 
» de s’acquitter... 

» — Trente mille francs. . . Jean ! trente mille francs. . . 

» c’est une fortune... 

» — C’est du moins, lorsqu’on est raisonnable, de 
» quoi être à jamais à l’abri du besoin. En vérité, je suis 
» très-embarrassé. . . je ne sais que faire de cet argent. . . 

» Le veux-tu, Charlotte? 

» — Moi ! y penses-tu. . . Oh ! il est à toi. . . bien à toi, 

» c’est par ton travail que tu l’as gagné... 

43 . 
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» Au fait... je crois qu’il vaut mieux qu’il ue soit pas 
» entre tes mains... J’achèterai de la rente, c’est le plus 
» sage... En attendant, prends ceci, car enfin il faut 
» bien que tu aies une part du gâteau. 

# — Qu’est-ce que tu me donnes là?.. 

* — Un billet de banque de mille francs... seule- 
« ment, scrre-le quelque part ; sans quoi tu allumeras 
» ton feu avec. 

» — Mille francs!., pourquoi me donnes-tu cela?.. 
» Je n’ai pas besoin d’argent, Gustave ma remboursé 
» mes économies.. . Garde tes mille francs. 

» Je veux que tu les prennes... Dans son ménage, 
» nne femme a toujours besoin de mille petites choses... 
» du linge .. que sais-je?., enfin, tu te donneras quel- 
» ques douceurs... 

» — Je n’aime pas les douceurs... Je te répète que 
» j’ai ce qu’il me faut, que je n’ai besoin de rien... Je 
» n’aime pas à dépenser de l’argent mal à propos... 
» Garde tes mille francs... 

» — Ab ! tu m’ennuies à la fin. ... Comment, quel- 
» qu’un que je ne connais pas, qui ne se nomme pas, 
» m’oblige à accepter trente mille francs, sans que je 
» puisse même faire un remcrcîment, et ma sœur ne 
» voudra pas recevoir mille francs de son frère. . . Tu 
» veux donc que je ne remette jamais les pieds chez 
» toi?.. 
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» — Je les garde, Jean, je les garde. 

» — C’est bien heureux... Je m’en vais maintenant, 
» car j’ai affaire au Palais . . . 

» — Jean? 

» — Eh bien ? 

b — Embrasse-moi... 

b — Au diable... tu m’as taquiné... Bonjour... 

» — Embrasse-moi tout de suite, ou je ne t’ouvre 
b plus ma. porte! » 

L’avocat s’arrête au milieu de la chambre, fait un 
mouvement d’impatience, puis va embrasser sa sœur, 
qui lui presse tendrement la main, et sort brusquement 
de chez elle. 

Charlotte commence par serrer précieusement le billet 
de mille francs, puis elle va et vient dans sa chambre ; 
en vain elle veut se remettre à son ouvrage, il lui est 
impossible de rester en repos. La joie, le plaisir l’étouf- 
fent, et pour la vieille fille, qui n’ignorait pas que son 
frère avait passé par bien des mauvais jours, c’était un 
grand bonheur de le savoir désormais à l’abri de ces 
ennuis , de ces inquiétudes que cause souvent le manque 
d’argent, surtout chez un cœur fier qui ne veut jias 
laisser voir sa gêne. 

« — • Et maintenant, le voilà tranquille!., b se dit 
Charlotte, qui danse presque dans sa chambre. « Le voilà 
b à l’abri de tous ces soucis... car, pour Jean, qninze 
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» cents francs de rente... c’est de quoi vivre ; et puis il 
» n’en travaillera que mieux... il aura la tête plus li- 
» bre... Quel bonheur ! mon Dieu. . Et n’avoir personne 
» à qui le conter. .. Si j’allais chez madame Tendron... 
» mais elle n’est presque jamais elle... Théodorine est 
» chez le peintre en porcelaine pour lequel elle tra- 
» vaille... elle ne rentre qu’à cinq heures. Ah! que 
i cette journée va me sembler longue. . . si du moins 
» Gustave avait l’esprit de venir. .. Ah ! je suis sûr qu’il 
» sera bienheureux aussi en apprenant qu’une fortune 
» vient de tomber à son oncle. » 

Enfin cette journée s’écoule, Charlotte voit avec joie 
arriver la soirée. Sur les six heures, ^Théodorine arrive, 
car depuis qu’elle a dîné chez le traiteur avec Gustave, 
la jeune artiste en porcelaine ne manque pas de venir 
tous les soirs chez Charlotte. A peine est-elle entrée, 
que la vieille fille renverse une chaise pour aller au- 
devant d’elle et se hâte de lui raconter la fortune inespé- 
rée qui vient de tomber à son frère. 

La jeune fille partage la joie de Charlotte et s’écrie : 

« — Ah! que M. Gustave sera content... car il vous 
» aime bien ainsi que son oncle!.. Quel dommage qu’il 
» ne soit pas ici... Viendra-t-il ce soir? 

» — Mon Dieu, ma chère enfant, comment voulez- 
» vous que je le sache... je ne l’ai pas vu depuis qu’il 
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» m’a rapporté cet argent que nous avions payé pour 
» lui. il y a quatre jours... 

» — Ah ! oui, et c’est ce même jour-là qu’il m’a em- 
» menée dîner avec lui chez le traiteur... qu’il m’a fait 
» manger tant de bonnes choses... 

» — Oui, je sais, vous m’avez conté cela... 

» — Et vous ne m’avez pas grondé d’avoir accepté ce 
® dîner? 

» — Dame ! si vous aviez encore votre père ou votre 
» mère, je vous aurais dit : il fallait demander leur per- 
» mission ! Mais vous êtes orpheline, à peu près maî- 
» tresse de vos actions... et puis enfin vous avez dîné 
» dans un salon, m’avez- vous dit? 

»■ — Oh! oui, mademoiselle, avec tout plein de monde. 

» — Je n’ai pas vu grand mal à tout cela... 

» — Ah ! mademoiselle... si vous saviez, depuis ce 
» jour-là... je pense sans cesse à cette partie de plaisir 
» avec M. Gustave... J’ai été si heureuse... ah! ce n’est 
» pas à cause du dîner, croyez-le bien... mais il y a des 
» moments où je me figure que c’est un rêve que j’ai 
» fait. . . que cela ne m’est pas arrivé. 

r — Il ne faut pas attacher tant d’importance à çela, 
r> mon enfant, et surtout y penser si souvent... parce 
» que, voyez-vous, avec les jeunes gens... » 

L’arrivée de madame Tendron interrompt Charlotte. 
La dame aux belles couleurs est sur-le-champ instruite 
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de ce qui est arrivé à maître Moulinard. Cette dame fait 
ses compliments à sa voisine, mais sans y mettre beau- 
coup de chaleur, et comme quelqu'un qui est préoccupé 
d’autre chose que de ce qu’on lui dit. Dès que la vieille 
fille a cessé de parler, madame Tendron pousse un sou- 
pir, en murmurant : 

« — Je suis bien inquiète, moi !.. 

» — Et de quoi donc?.. Votre mari serait-il malade? 

» — Oh! il n’est pas question de mon mari... Est-ce 
que vous ne l’avez pas revu depuis l’autre soir ?. . 

» — Votre mari? 

* — Ah ! laissez-moi donc tranquille avec mon mari... 
» il fait sa partie de dominos, il me semble que ce n’est 
» pas inquiétant. Je veux parler de M. Curiaee, que je 
» n’ai pas revu depuis ce soir. . . que M . notre neveu a 
» dîné chez vous, et où l’on a mangé tant de pruneaux... 

» — Ma foi, nous ne l’avons pas revu non plus... mais 
» il n’y a pas très-longtemps de cela ; M. Curiaee peut 
b être occupé. .. 

b — Il n’est jamais si longtemps sans me donner si- 
» gne de vie!.. Je redoute quelque incident inattendu!.. 
b avec cela qu’il avait un peu bu ce soir -là... lui qui n’en 
b a pas l’habitude... il aura voulu porter quelqu’un dans 
» la rue ; cela peut lui avoir suscité une querelle'. . . et il 
b est très-mauvaise tête!.. » 

Au lieu de répondre à ce qu’on lui dit de Curiaee, 
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Charlotte recommence l’histoire de son frère, fait ses 
commentaires sur cet événement , et cherche à deviner 
d’où peut lui venir cette fortune inattendue. De son côté, 
Théodorine parle de Gustave, du plaisir que lui causera 
le bonheur de son oncle, de ses projets de réforme, de 
sagesse pour l’avenir; projets qu’elle ne doute pas qu’il 
ne mette bientôt à exécution. Enfin, madame Tendron, 
au lieu de relier tout cela, continue de pousser des sou- 
pirs et de chercher à deviner ce qui peut être arrivé à 
Curiace. Ainsi, chacune de ces dames traite le sujet qui 
l'intéresse, aucune ne s’écoute et ne répond à l’autre, 
mais chacune est persuadée que ce qu’elle dit intéresse 
vivement la société. 

Si dans le monde on connaissait moins les règles de la 
politesse, de telles conversations aurait lieu fort sou- 
vent ; on nous y parle si fréquemment de choses qui 
nous sont totalement indifférentes, qu’en vérité nous 
sommes bien excusables d’avoir le cœur et l’esprit à cent 
lieues de ce qu’on nous dit. C’est déjà beaucoup que notre 
figure et notre sourire aient l’air de comprendre et d’é- 
couter. 

Il y avait déjà quelque temps que ces trois personnes 
s’imaginaient qu’elles causaient ensemble, lorsque la 
porte s’ouvre, et Gustave entre chez sa tante. Un petit 
cri de joie qui échappe à Théodorine a fait deviner à 
Charlotte quelle est la personne qui vient d’entrer. 
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Gustave est changé : son air riant a fait place à une 
mine soucieuse ; ses joues sont pâles, ses yeux sont 
creux, comme si depuis longtemps le sommeil fuyait ses 
paupières. Cependant, en se présentant chez sa tante, il 
s'efforce de sourire et de dissimuler sa tristesse. 

« — Ah ! que je suis donc contente de te voir, Gustave ! » 
s’écrie Charlotte en tendant la main à son neveu, don 1 
elle ne peut remarquer l’air singulier, « Tu ne sais pas, 
» ton oncle est riche... il est rentier, maintenant... Ah ! 
» ce pauvre Jean... il mérite bien ce qui lui arrive; 
v mais c’est égal... c’est un grand bonheur, n’est-ce 
» pas? 

» — Je vous avoue, ma tante, que je ne comprends 
t> pas encore quel est ce bonheur... J'attends que vous 
» me l’expliquiez. 

‘ » — Ah! c’est juste... tu as raison... Vois-tu, cetévé- 
» nement m’a tellement bouleversée, que, depuis ce 
» matin, je suis comme une folle... mais je vais me re- 
b mettre, assieds-toi près de moi. b 

Charlotte raconte alors à son neveu l’événement du 
matin, Gustave partage la joie de sa tante; celte nouvelle 
semble même lui faire oublier ses chagrins. 

i 

« — Et maintenant, b reprend la vieille fille, « me 
b voilà, moi, à la tête de mille francs dont je ne sais 
b que faire... mais après tout, je n’ai qu’à les donner à 
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» Gustave, il en trouvera bien l’emploi, lui!., n’est-ce 
» pas, mauvais sujet? » 

Gustave baisse les yeux et ne répond rien. Charlotte 
reprend bien vite : 

« — C’est pour rire que je dis cela, mon ami. Oh! 
» maintenant je sais que tu es un garçon sage, que tu 
» n’as plus envie de faire des sottises comme autrefois... 
» Tu me l’as dit, et j’ai confiance dans tes promesses, 
» moi... et tiens, voilà Théodorine qui pense comme 
» moi, et qui me disait encore tout à l’heure que tu fai- 
b sais de grands projets de réforme pour l’avenir. 

b — Ah ! mademoiselle vous disait cela!., b murmure 
Gustave en jetant un coup-d’œil sur Théodorine, qui, de 
son côté, le regardait et semblait inquiète, parce qu’elle 
voyait bien que le jeune homme, auquelle elle pensait 
si souvent, n’avait ni sa gaîté, ni sa physionomie ordi- 
naire; elle avait remarqué cela aussitôt que Gustave 
était arrivé, mais elle se serait bien gardée de faire part 
à Charlotte de ses observations, car elle ne voulait pas 
troubler la joie de la vieille fille. 

« — Mademoiselle a peut-être trop bonne opinion de 
w moi ! » dit Gustave en secouant la tête. « Du reste, 
» je la remercie de vous dire cela... 

b — Oh! dame ... elle est toute dans tes intérêts, et 
b c’est bien naturel, depuis que tu l’as si bien régalée... 
b depais que vous avez... b 
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Un coup de genou de Tliéodorine arrête Charlotte au 
milieu de sa phrase et lui rappelle que madame Tendron 
est là et qu’on ne lui a pas parlé du dîner chez le trai- 
teur, donné par Gustave à la jeune artiste, car la dame 
aux belles couleurs aurait été scandalisée de ce que la 
jeune fille avait accepté une telle invitation, tandis que la 
bonne Charlotte n’avait vu là qu’une partie de plaisir in- 
nocente et qui- ne devait pas tirer à conséquence. Mais 
nous avons dans la société de ces gens qui se scandali- 
sent vite, qui font de grandes affaires de peu de chose et 
voient du mal dans tout... N’allez pas croire que cela 
prouve en faveur de leur vertu... bien au contraire!.. 
C’est absolument comme ces gens qui croient qu’ou les 
triche au jeu. 



* V. ~ J '•* 
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Un négociant sévère. 


Madame Tendron n’avait pas fait attention aux quel- 
ques mots échappés à Charlotte, parce qu’elle était très- 
préoccupée. 

Mais tout à coup la porte s’ouvre , et Curiace paraît 
devant la société. 

Le petit bonhomme est extrêmement changé à son dé- 
savantage ; il a perdu le joli vernis de pomme d’api qui 
(Muait ses pommettes ; ses yeux sont bouffis et ont une 
expression tragique qui ne leur est point habituelle ; sont 
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nez aussi a l’air d’être enflé, et ses grosses lèvres , qu’il 
avance comme quelqu’un qui fait la moue, achèvent de 
lui donner un aspect déplorable. Sa tenue ressemble à sa 
figure. Au lieu de l’habit noir, il porte un vieux paletot, 
si long, qu’il a l’air d’être dans un sac; un de ses sous- 
pieds est cassé , et il n’a point de gants. C’est dans ce 
laisser-aller, plus que négligé , que se présente celui qui 
était ordinairement tiré à quatre épingles. Il n’est pas 
besoin de dire qu’il n’apporte point de bouquet , mais en 
revanche il tient dans sa main les débris d’un morceau 
de galette qu’il achève de grignoter. 

« — C’est M. Curiace, » dit Théodorine à Charlotte, 
tandis que madame Tendron, dont les traits avaient d’a- 
bord rayonnés , reprend petit à petit sa mine pincée et 
semble stupéfaite à mesure qu’elle passe en revue la toi- 
lette de son fidèle courtisan. 

« — Mesdames, c’est pour avoir celui de déposer 
» mes hommages ! » dit Curiace avec un ton lamentable 
et comme s’il allait débiter une oraison funèbre. 

« — Ah ! c’est Tom Pouce ! » dit Charlotte, « il y a 
» longtemps qu’on ne vous a vu, homme fort ; et ma- 
» dame Tendron était inquiète de vous , elle craignait 
» que vous n’eussiez voulu emporter le Palais-Royal 
» sur votre dos. 

» — Madame est trop bonne, je n’ai rien emporté, rien 
» dutout... 
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» — Mais d’où sortez-vous donc, monsieur? » s’écrie 
la dame aux belles couleurs, en laissant tomber sur Cu- 
riace un regard sévère. « En vérité, vous vous présentez 
» dans une tenue... vous n’êtes plus reconnaissable, 
» vous que l’on remarquait , que l’on citait pour la ré- 
» gularité de sa toilette , vous êtes fait comme quatre 
» sous !... mademoiselle Charlotte a la vue basse , mais 
» je l’en félicite en ce moment!... 

» — Pourquoi donc ? est-ce que sa culotte est dé- 
» chirée? » demande la vieille fille en riant. 

« — Je ne prétends pas que monsieur ait rien de dé- 
» chiré!... mais je ne comprends pas qu’un homme ga- 
» lant comme monsieur... se présente ainsi devant des 
» dames. » 

Curiace se mouche trois fois, ce qui, sur le boulevard, 
ferait accourir toutes les personnes qui attendent un 
omnibus, quoique beaucoup de ces véhicules ait renoncé 
à leur trompette. Curiace s’apprête à se moucher une 
quatrième fois, lorsque Charlotte lui dit : 

a — Ah ! Tom Pouce , je vous en prie , si vous vou- 
» lez continuer à vous moucher, descendez un étage... 
» vous faites trembler mes carreaux. » 

Curiace ne se mouche pas, il remet dans sa poche son 
mouchoir , et reprend , toujours sur un ton lamentable : 
« — Mesdames, je vous demande pardon... si ma 
» toilette... il est vrai qu’elle est un peu négligée... mais 
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» il y a des moments... quante z’el qnnnief... enfin 
» lorsqu’on éprouve de ces coups du sort qui vous fi- 
» cheut par terre... on est un peu excusable de ne point 
» songer à ces meuuiseries-là!... 

» — Comment , mon pauvre Curiace, vous avez reçu 
» un coup qui vous a jeté par terre... Ah ! mais nous ne 
» savions pas cela... 

» — Mademoiselle Charlotte» quand je dis un coup... 
» je m’exprime au figuré... c’est une méiempsicore... 
» je ne suis pas tombé , et cependant je suis bien en 
« effet à pied dans ce moment ici. 

» — Tâchez donc de vous expliquer mieux que cela... 

» — Eh mon Dieu ! voilà le fait en quatre mots : j’ai 
» perdu ma place. 

» — Vous avez perdu votre place?... 

» — Votre négociant aurait-il fait faillite? 

» — Oh ! non pas... il gagne trop d’argent pour cela. 

» — Mais enfin pour quel motif vous a-t-il renvoyé... 
b vous, un travailleur, un homme exact... 

b — Eh mon Dieu!... pourquoi!... vous uo le croi- 
b rez pas... et pourtant c’est la pure vérité que je vais 
b vous dire : si j’ai perdu mon emploi, c’est la faute à 
b ces malheureux pruneaux... dont j’avais beaucoup 
b mangé comme vous savez, la dernière fois que je suis 
b venu ici. . . 

» — Quels rapports peuvent exister entre les pru- 
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» neaux et votre place chez un demi-gros de la rue des 
» Lombards; ils ne venaient pas de chez lui, ces pru- 
» neaux-là... donc ils ne lui devaient rien. 

b — Oh ! ce n’est pas cela. . . mais vous allez com- 
» prendre parfaitement le rapport... si vous voulez me 
b permettre de vous raconter la chose... c’est délicat 
» mais cependant cela n’a rien que de très-naturel. Je 
b crois vous avoir dit que j’étais chez un homme extrê- 
» mentent sévère pour le travail... M. Lecoing, c’est le 
» nom de mon demi-gros, ne voulait pas que l’on perdît 
b une minute du temps qu’on avait à lui donner; par 
b conséquent , il fallait être arrivé chez lui le matin à 
b neuf heures et pas une minute de plus ; par exemple, 
b on était libre d’arriver plus tôt, il ne le trouvait pas 
b mauvais; ensuite, on ne devait quitter qu’à cinq 
b heures sonnées, jamais avant. Tout cela m’était égal, 
» j’étais prévenu , je n’étais jamais en retard. Mais il y 
» avait encore autre chose... sur laquelle on m’avait 
b également averti : le négociant ne voulait pas que l’on 
b s’absentât plus d’une fois dans la journée, pour aller. . . 
b où l’on va tout seul. Il prétendait qu’une fois par jour 
b c’était très-suffisant et ajoutait : ceux qui veulent se 
b livrer davantage à cet exercice, auront soin d’attendre 
b qu’ils soient rentrés chez eux. D’ailleurs ces absences 
b ne sont en général que des prétextes pour flâner , et 
b je ne veux pas que mes employés flânent. 
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» Maintenant vous connaissez l’homme, je puis ajouter 
» encore qu’il est têtu comme un pain de sucre. Or, voici 
» ce qui m’est arrivé : le lendemain de cette aimable 
» collation... j’avais aussi bu du Bordeaux , je dormis 
» tard; en m’éveillant je n’eus que le temps de m’habiller 
» à la hâte et de courir pour être arrivé à mon bureau à 
» neuf heures. J’y arrivai cependant comme Saint-Méry 
» achevait de sonner. Très-bien, je me mets à la be- 
» sogne. Au bout de quelque temps , j’éprouve certains 
» gazouillements dans l’abdomen ; j’en devine le motif 
» et je me rends... où la force des choses m’appelle. 
» Quand je reviens, M. Lecoing se promenait dans les 
» bureaux ; je retourne à mon ouvrage.. . très-bien. Mais 
» au bout d’une demi-heure de nouveaux gazouillements 
» se font entendre dans mon individu... je cherche à les 
» étoufifer... impossible! ils deviennent impérieux., je 
» suis obligé de quitter mon bureau une seconde fois, 
» sur mon passage je rencontre mon patron. Il se pose 
» devant moi en me disant d’un air rogue : 

» — Où allez-vous, monsieur Curiace ? 

» — Monsieur, je vais... quelque part... vous de- 
» vinezbien... 

» — Qu’est-ce à dire , monsieur , vous y êtes allé 
» tout à l’heure... 

» — C’est vrai, monsieur, mais je suis obligé d’y 
» retourner. 
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» — Monsieur Curiace, vous devriez savoir que je 
» n’aime pas cela ! 

» — Monsieur, je vous assure que ce n’est pas non 
> plus par amour pour la chose en elle-même que je m’y 
» rends !... c’est bien malgré moi !.. . 

» Et là-dessus, m’échappant vivement, je retourne à 
» l’endroit voulu, puis je reviens bien lestement me re- 
b mettre à ma place. Je travaillais avec un redouble- 
b ment d’assiduité... je me disais : le patron verra que 

i 

» je rattrape le temps perdu... cela dissipera sa mauvaise 
b humeur. Mais hélas!... un quart d’heure ne s’est pas 
» écoulé que les maudits gazouillements se font entendre 
» encore ; je me dis : cette fois je ne les écouterai pas. 
» Ah! bien oui!... je combats quelque temps... de gros- 
» ses gouttes de sueur tombaient de mon front 1... im- 
» possible de résister plus longtemps... je me lève 
» comme un ahuri, en me disant : si je peux ne pas ren- 
» contrer M. Lecoing, je suis sauvé... vain espoir ! je 
» crois qu’il me guettait à la porte. Là, il me saisit par 
» le bras, en me disant d’une voix tounante : 

b — Où allez-vous encore, monsieur... vous ne direz 
b pas que c’est là-bas, je pense... 

b — Pardonnez-moi, monsieur, c’est toujours au 
b même endroit que je vais... 

b Ceci passe la plaisanterie, monsieur Curiace... je ne 
b donne pas là-dedans... 

U 
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» — Mais monsieur, je ne veux pas que vous y don- 
» niez... c’est-à-dire je veux vous faire comprendre... 

» il y a de ces cas fortuits. .. 

» — Il n’y en pas avec moi... je vous ai fait con- 
» naître la règle de ma maison. . . 

» — Monsieur, vous savez bien que je m’y conforme 
» toujours... mais hier au soir, par extraordinaire, j’ai 
» mangé des pruneaux, infiniment de pruneaux , c’est à 
» cela que j’attribue le dérangement de mes facultés. 

» — Monsieur, un homme qui se respecte ne mange 
pas de semblables laxatifs... 

» — Cela ne m’arrivera plus, monsieur, je vous jure 
que c’est la dernière fois. . . 

» En disant ces mots, je me dégage. . . je cours au même 
» endroit. Puis je reviens à mon bureau en me disant : 
» il faudra que je pioche diablement pour faire oublier 
» cela! eh bien, je piocherai! et je n’ôtais pas les yeux 
» de dessus mon travail !... cela dura ainsi dix minutes, 
» puis je ressentis encore les mêmes symptômes... dans 
» les mêmes régions! Ah! ventrebleu, me dis-je, cette 
» fois je ne céderai point... je ne quitterai pas mon 
» poste!... hélas!... je combattis longtemps... je ne 
» m’étais jamais trouvé à pareille fête!... une horrible 
» tempête se passait en moi... excusez mesdames... si 
» j’entre dans des détails... mais il y a de ces choses 
» contre lesquelles il nous est défendu de lutter, sous 
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» peine de punition ; incapable de résister davantage, 

» je m’élance... je traverse les bureaux.... et je vais me 
» cogner le nez dans mon demi-gros, qui me saisit par 
» nia ceinture en me criant : 

» — Ah ! c’est comme cela que cela ne vous arrive 
» plus... vous aviez juré que c’était la dernière fois... 

» — Monsieur, lui dis-je, lâchez-moi, je vous en 
» supplie. 

» — Oui, oui, je vous lâcherai, » crie-t-il en me se- 
couant toujours par ma ceinture, « mais je suis bien aise 
» de vous dire d’abord que vous ne faites plus partie de 
b mes bureaux... je ne garde pas des commis qui se 
» livrent à de tels débordements... 

» — Monsieur! repris-je en cherchant à me dépêtrer 
» de ses mains : lâchez-moi ou je ne réponds plus de 
» rien!... 

» — Qu’est-ce que cela me fait que vous ne répondiez 
» de rien... vous n’êtes plus mon employé... Ah! mon- 
» sieur Curiace, vous vous livrez aux pruneaux... tenez, 
s monsieur , nous sommes au quatorze du mois, voilà 
» ce qui vous revient, fichez-moi le campl... 

b En me disant cela il me secoua encore d’une telle 
» force! Ah l le vilain homme!... je ne saurais vous 
» dire ce qui en advint... ce qu’il y a de certain, c’est 
b que je ne restai pas une minute de plus dans sa mai- 
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» son; et voilàcomment il se fait que j’ai perdu ma place. » 

Le petit homme a terminé son récit et Gustave rit aux 
éclats ; Charlotte et Théodorine ont bien de la peine à 
garder leur sérieux. Madame Tendron seule se pince les 
lèvres en murmurant : 

« — Je vous l’avais dit, monsieur Curiace , je vous 
» avais prévenu que vous abusiez des pruneaux... mais 
» vous n’avez pas voulu m’écouter ! 

» — Ce pauvre Curiace! » dit Gustave, « pardonncz- 
» moi de rire... je suis désolé du malheur, qui vous ar- 
» rive. . . mais en vérité ... la cause en est si drôle !... ah ! 
» ah !.. ah ! . . et votre négociant est un homme si curieux ! 
» ah!... ah!... si on pouvait mettre cela au théâtre !... 

» — Le sujet est au moins scabreux, » dit Charlotte. 

* — Eh mon Dieu , ma chère tante, le Malade ima- 
» ginaire et M. de Pourceaugnac traitent exactement 
» la même chose!... je sais bien que maintenant nous 
» avons des gens qui trouvent fort mauvais le comique 
» de notre grand Molière , qui le siffleraient même s’ils 
» l’osaient ! quant à moi qui m’honore de n’être point de 
» ces gcns-là, je vous avouerai que je trouve l’histoire 
» de Curiace extrêmement divertissante... et vous- 
» même. . . oh ! je vous regardais du coin de l’œil !... vous 
» aviez bien de la peine à ne point rire comme moi. 

» — Je suis bien aise de vous avoir diverti, » dit 
Curiace en poussant un profond soupir, « mais en atten- 
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» dant me voilà sans emploi... et c’est d’autant plus 
j> désagréable que j’ai toujours infiniment de peine à me 
» placer, je ne sais pas pourquoi, mais je suis très-diffi- 
» cile à caser. 

» — Allons , consolez-vous , mon cher ami , » dit 
Charlotte, « si vous m’avez appris une mauvaise nou- 
» velle, moi, je vais vous en dire une bonne : mon frère 
» a reçu, de clients qui ne veulent pas se nommer, trente 
» mille francs , comme témoignage de leur reconnais- 
» sance... Trente mille francs... hein! c’est joli cela? 

» — Oui, mademoiselle, c’est conséquent! et je voçs 
» en fais mon compliment ! * ' 

» — Sur cette somme, mon frère a voulu absolument 
» me donner mille francs... je n’en voulais pas, mais il 
» l’a exigé. Eh bien ! mon pauvre Curiace, je suis con- 
» tente à présent de me trouver en fonds, car je suis 
» en mesure de vous obliger ; avez-vous besoin de cinq 
» cents francs, voulez-vous les mille francs en attendant 
» que vous ayez trouvé une autre place... ils sont à 
» votre disposition ; et vous me rendrez cela à votre aise, 
» petit à petit, quand vous gagnerez de l’argent. » 
Avant de répondre à Charlotte , Curiace se redresse, 
rejette sa grosse tête en arrière, ébouriffe ses cheveux et 
se pose un peu sur la hanche. Quand il a fait tout cela, 
il répond en appuyant sur ses paroles. 

« — Mademoiselle, si je vous ai conté ma situation, 
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» ce n’a jamais été dans le but de vous emprunter de 
» l’argent!... D’abord je ne comprends pas que l’on 
» emprunte lorsqu’on ne se connaît pas des ressources 
» certaines pour rendre... et franchement pour le mo- 
» ment, je ne m’en connais pas ! mais j’ai encore quel- 
» ques économies pour aller un bout de temps!... en- 
» suite je suis un homme solide... j’ai des bras, de bons 
» bras... je travaillerai... je porterai des fardeaux s’il 
» le faut., je puis en porter de très-lourds... cela ne 
» m’humiliera pas. . . et j’aime mieux cela que d’emprun- 
» ter de l’argent. Voilà ma manière de voir, mais 
» croyez, %nademoiselle, que je n’en suis pas moins sen- 
» sible à votre obligeance et que j'y corresponds de 
» toute mon âme. Ah! par exemple , si vous entendiez 

» parler d’une place , d’un emploi quelque conque 

» alors je vous prie de penser à moi. 

» — Très-bien! Curiace, vous ne voulez pas de mon 
» argent ! je ne vous presserai pas davantage, il ne faut 
» pas obliger nos amis malgré eux. Quant à une place. . 
» ah! dame, je ne vois guère de monde, moi, mais j’en 
» parlerai à mon frère, et puis Gustave aussi cherchera 
» pour vous... n’est-ce pas, mon neveu? 

» — Oui, matante, assurément... » répond le jeune 
homme qui depuis quelques instants est redevenu 
sérieux. 

« --Je me serais bien fait mettre dans les petites 
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b affiches, » reprend Curiace, « mais cela coûte de l’ar- 
» gent... et puis, c’est que... j’avoue que je ne saurais 
» pas comment tourner mon annonce... pour payer 
» moins cher, on m’a dit qu’il ne fallait pas en mettre 
» long... alors c’est très-difficile... il faudrait en dire 
» beaucoup en peu de mots. Si je savais cependant que 
» cela me fit avoir plus vite une place... je prierais 
» M. Gustave de me faire mon annonce. 

» Votre annonce pour les petites affiches? 

» — Oui, auriez-vous cette complaisance? 

» Très-volontiers. Comment voulez-vous être an- 
d noncé? 

» — Dame! comme je suis... vous me connaissez 
» ainsi que ces dames... J’ai une belle main... je parle 
» de mon écriture... Je sais mes quatre règles .. c’est- 
b à-dire, je n’en sais que trois ; je n’ai jamais pu me 
» fourrer la quatrième dans la tête... la division... oh! 
» je m’embrouille toujours dans la division. Mais il me 
d semble qu’avec trois règles, on est déjà ferré sur les 
b calculs! 

» — Oui, oui, c’est très-gentil. Il ne s’agit que de 
» bien tourner votre annonce. 

b — Mon Dieu! » dit madame Tendron en minau- 
dant, « il me semble que c’est la chose du monde la 
b plus facile!... moi, par exemple, je mettrais... 

» — Ahl permettez, madame, b s'écrie Gustave, 
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« je vais écrire sous votre dictée, afin que votre annonce 
» ne soit pas à refaire. Ensuite chacun proposera la 
» sienne , et ce brave Curiace choisira dans toutes ces 
» annonces, celle qui lui conviendra le mieux. 

» — Tiens ! c’est une idée très-ingénieuse ceci ! » 
s’écrie le petit homme. 

« — Voyons , ma tante , du papier, une plume , de 
» l’encre. 

» — Il y a tout cela dans le tiroir de cette table. 

» — Très-bien ! à présent m’y voici. Dictez votre an- 
» annonce, madame. » 

La dame aux belles couleurs réfléchit un moment, 
puis dicte avec une certaine emphase : 

« Un monsieur très-bien élevé, et ayant l’habitude de 
» la bonne société, désirerait se placer quelque part, 
» pour faire des copies. Il a une belle écriture, il est 
» plein de zèle, il ne tient point à d’énormes appointe- 
v ments. Hein! n’est-ce pas bien’ » 

Gustave a écrit. Curiace secoue la tête en disant : 

« — Combien cela fait-il de mots , monsieur Gus- 
» tave? 

» — Trente-huit. 

» — C’est beaucoup trop long, madame, cette annonce- 
» là me ruinerait. 

» — Cependant monsieur, il faut bien dire ce que vous 
* voulez faire. 
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» — Moi , » dit Charlotte, je mettrais tout simple- 
» ment.. . "Y es-tu, Gustave? 

» — Oui, matante, allez. 

» — On demande une place dans un bureau, on serait 
» exact et laborieux, puis l’adresse. 

» — C’est plus court, » dit Curiace , mais je ne sais 
pas si cela sera suffisant. 

« — Mon cher monsieur Curiace , b dit Gustave, 
« croyez-moi, si vous voulez trouver à vous placer, faites 
b une annonce qui pique un peu la curiosité, qui sorte 
» enfin des formules ordinaires. Vous connaissez les Pa- 
b risiens ; pour qu’ils fassent attention à vous, il faut 
» ne pas ressembler à tout le monde, il en est de môme 
b pour les annonces. Maintenant surtout que l’on a porté 
» si loin le talent de la réclame. 

b — Mais mademoiselle Théodorine ne nous a pas en- 
b core dicté la sienne. 

b — Oh! moi, monsieur Curiace, je trouve celle de 
b mademoiselle Charlotte très-bien, et je ne mettrais pas 
b autrement qu’elle. 

b — Alors il n’y a plus que M. Gustave qui n’ait pas 
b donné la sienne... 

b — Moi, je vous le répète, Curiace, je crois que pour 
b être distingué dans la foule des annonces qui parais- 
b sent tous les jours, il faut être original... bizarre... 
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» — Eh bien ! faites-moi une annonce originale.. . 

» — Attendez... attendez... » 

Gustave passe un moment sa main sur son front, 
puis il écrit avec vivacité et s’écrie : 

« Voilà mon annonce, écoutez : 

» Curiace, gros, court, fort, demande une place de se- 
» crétaire ou de commis. Sa besogne faite, il offre de 
» porter son chef dans ses bras aussi loin que celui-ci le 
» désirera; s’il y a des enfants, il les enlèvera à bras 
» tendu. » 

Curiace roule ses gros yeux en disant : 

« — Ah! monsieur Gustave... c’est une farce cette 
» annonce-là! 

» — Non, vraiment... je gage quelque chose qu’elle 
» vous ferait sur-le-champ trouver un emploi. Au reste, 
» tenez, voici vos annonces, vous choisirez là-dedans... 
» vous prendrez celle que vous voudrez. 

» — Et de notre côté, mon pauvre Tom Ponce, » dit 
Charlotte, « soyez bien persuadé que nous ne vous ou- 
» blierons pas ; moi, dès demain, je parlerai de vous à 
» mon frère. 

» — Merci, mademoiselle, infiniment obligé. 

» — C’est bien le moins que nous nous intéressions ; \ 
» vous, puisque c’est ici que vous avez attrapé... cet 
» inconvénient qui vous a fait perdre votre emploi. Ah ! 
» quel vilain négociant que votre M. Lecoing ! * 
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La société 11e tarde pas à prendre congé de la vieille 
fille, mais avant de sortir de chez sa tante, Gustave lui 
dit tout bas : 

« — J’ai à vous parler, ma tante, demain matin je 
« viendrai vous voir... attendez-moi... » 



XVII 


Gnniave aux abois. 


Gustave est exaet le lendemain, et en voyant son ne- 
veu arriver chez elle de grand matin, Charlotte s’écrie . 

« — Allons, il y a encore quelque anguille sous ro- 
» che. .. Tu ne viens pas comme cela deux jours de suite 
» sans de grands motifs... Est-ce que tu aurais encore 
» fait des sottises, par hasard? 

» — Mon Dieu oui, ma tante, » dit le jeune homme en 
se laissant tomber sur un siège. « J’ai encore manqué à 
» mes promesses. Ah ! je suis un malheureux, je me fais 
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» honte à moi-môme... je ne suis plus digne de votre 
» amitié. » 

Gustave savait bien qu’en commençant par s’accuser 
lui-même, il apitoierait sa tante sur son sort et serait 
moins grondé. 

» — Comment, monsieur, ces belles promesses que 
» vous m’avez faites, vous y avez déjà manqué ! s’écrie 
la vieille fille avec plus de chagrin que de colère. 

» — Oui, matante, je me suis encore laissé entraîner... 
» ah ! je ne le voulais pas... si vous saviez quel con- 
» cours de circonstances il a fallu pour que je joue. 

p — Tu as joué!., ah! quel malheur, cette passion 
» abominable te perdra ! 

» — J’avais refusé... oli! j’avais refusé à tous mes 
» amis ! Une jolie femme m’a supplié de faire sa partie... 
» c’est bien difficile de résister à une jolie femme! 

» — Et elle t’a dépouillé de tout ce qui te restait... 
» elles sont chères tes conquêtes ! 

p — Non, matante, ce n’est pas elle... c’est un mon- 
» sieur qui l’a remplacée, mais vous comprenez bien, 

» une fois lancé on ne peut plus s’arrêter. 

« — Ainsi tu n’as plus le sou... tes treize cents francs 
» y ont sauté? 

» — Ah ! si je n’avais perdu que cela ! 

» — Comment monsieur, vous avez encore emprunté? » 

Gustave se contente de courber la tête. La bonne 
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Charlotte porte son mouchoir sur ses yeux, mais elle ne 
dit plus rien. Elle se lève, va ouvrir le tiroir du meuble 
dans lequel elle a serré son billet de mille francs, et le 
donne à son neveu, en murmurant : 

« — Tenez. . . j’ai bien fait de ne rien m’acheter alors. » 
Gustave chiffonne entre ses doigts le billet de banque 
et garde quelque temps le silence, enfin, faisant un ef- 
fort sur lui-même, il balbutie : 

« — Ma bonne tante!., il faut que vous sachiez tout!.. 
» vous êtes si indulgente pour moi. . . je ne dois rien vous 
» cacher... 

» — Qu’est-ce donc encore , mon Dieu? 

» — C’est que... ce billet de mille francs ne suffit pas 
» pour payer ce qu’on m’a prêté. 

» — Mais combien devez-vous donc, malheureux? 

» — Oh! pas beaucoup plus... Maloehetti m’a prêté 
» cinq cent francs, puis Monferville m’en adonné mille... 
» c’est donc quinze cents francs que je dois... 

» — Mais c’est affreux cela... 

» — Ah ! ma tante, si j’avais pu trouver cette somme 
» ailleurs, ivohs ae, l’auriez pas su. . . 

» — Ailleurs... ce serait encore du joli, s'adresser à 
» d’autres qu’à sa tante!., il ne manquerait plus que 
» cela... Mon Dieu! mais comment donc faire ? quinze 
» cents francs ! est-ce bien tout au moins? n’y aura-t-il 
* pas encore une queue après cela? 
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» — Oh! non, c’est tout, je vous le jure... n’est-ce 
» pas déjà trop!., je suis si désolé d’avoir encore joué... 
» il y a des moments où je... 

» — Allons, il ne s’agit pas de se désoler... J’ai bien 
» encore une centaine de francs à moi, mais ça ne ferait 
» pas assez... il n’y a qu’un moyen... reste-là, attends- 
» moi. 

» — Où allez-vous donc, ma tante? 

» — Pardine! en bas, chez Jean... il doit avoir en- 
» corc des fonds... je lui dirai... 

» — De grâce, ne dites pas que c’est pour moi, ma 
» tante! 

» — Tu me crois donc bien bête... je sais très-bien 
» que ce ne serait pas un moyen d’avoir d’autre argent. . . 
» mais je ferai une histoire... d’une occasion pour 
» acheter... Sois tranquille, j’arrangerai cela, et il ne se 
» doutera de rien. Attends-moi. » 

Charlotte descend un étage, puis entre chez M. Mou- 
linard qu’elle trouve assis devant son bureau et si bien 
en train de travailler qu’il n’a pas entendu entrer sa 
sœur. Celle-ci tousse légèrement, comme si elle craignait 
de le tirer trop en sursaut de son travail. 

« — Ah! tu es là, ma sœur... je ne t’avais pas en- 
» tendu venir. 

» — Dame! la clef est à la porte, j’ai pensé qu’on 
» pouvait entrer. 
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» — Certainement... qu’est-ce que tu veux, as-tu 
» quelque chose à me dire? 

» — Oui, j’ai à te parler... mais c’est que je vois 
» que tu es occupé. . . 

» — Ça ne fait rien, parle toujours, je t’écoute. 

» — Je voulais te demander, Jean, si tu avais déjà 
» disposé de cette somme que tu as reçue hier? 

» — Non, pas encore. . j’ai un travail pressé... une 
» requête à formuler pour de pauvres gens... cela de- 
» vait passer avant ! 

» — Oh! tu as bien fait... d’autant plus que tu as 
» toujours le temps... pour placer ta somme... rien ne 
» te presse... Tu ne sais pas, mon frère, j’ai trouvé 
» une occasion excellente pour acheter du linge, de très- 
» beau linge... ma foi j’en ai profité... il y a des draps 
» magnifiques... je me suis montée en linge. 

» — Tu as bien fait. 

» — Mais je voulais te dire... si tu voulais me 
» donner encore... mille francs... Alors, pendant que 
» je suis en train... j’achèterais aussi des bas; c’est 
» toujours une occasion. . 

» — Tu veux acheter pour mille francs de bas?.. 

» — Non pas rien que des bas... il y a bien autre 
•o chose... des mouchoirs... des collerettes... 

» — Très-bien... très-bien... je vais te donner mille 
» francs.. » 
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Charlotte pousse un soupir de satisfaction, elle a 
réussi, et voit déjà son neveu hors d'embarras. Mais 
malheureusement pour elle, son frère, qui jusqu’alors 
était resté les yeux fixés sur ses papiers, se retourne 
alors et regarde sa sœur. 

La figure de la vieille fille était si singulière , elle 
faisait tant de mines pour se donner un air naturel, que 
l’avocat en est frappé, et aussitôt, la fixant plus atten- 
tivement, il s’écrie : 

« — Par ma foi, je suis un grand sot!., et j’allais 
» pourtant donner dans ces histoires de draps et de 
» collerettes!.. Charlotte, regarde-moi ! 

» — Comment, mon frère... de quoi... qil’y a-t-il? 

» — Je te dis de me regarder en face... mais tune 
* l’oses pas... 

» — Je ne l’ose pas... si fait... mais tu sais bien que 
» j’ai la vue faible, et... 

» — Ce que je sais avant tout, c’est que tu es très- 
» gauche pour mentir! Ah! ma pauvre Charlotte! si tu 
» pouvais te voir maintenant. . . 

» — Eh bien... que verrais-je... Tu me troubles 
» aussi... tu me regardes si drôlement... 

» — Comment peux-tu voir cela avec ta vue basse? 

» — Enfin, ta manière de me questionner m’étour- 
dit... 
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» — Ne mens pas, encore une fois... Est-ce que l’on 
» doit espérer que l’on trompera son frère?.. 

» — Pourquoi penses- tu que je veuille te tromper? 

» — J’en suis sur!.. Eh! mon Dieu! j’aurais dû le 
» comprendre sur-le-champ. Comment, hier, tu ne vou- 
» lais pas même de ces mille francs que je t’ai laissés... 
b tu n’avais absolument besoin de rien... il a presque 
» fallu que je me fâche pour te faire garder cette somme... 
b et aujourd’hui tu viens m’en demander encore mille! 
» tu me fais un galimathias de linge, d’occasions, de 
» draps! .. Tu ne pouvais même pas t’en tirer... 

» — Comment, je ne pouvais pas me... 

» — Allons, Charlotte, c’est assez; ce sont des sub- 
« terfuges... Tu viens me demander de l’argent, non 
» pas pour toi, mais pour ton neveu, à qui probable- 
b ment tes milles francs ne suffisent pas. 

La vieille tille veut nier, elle balbutie quelques mots, 
mais son frère l’interrompt en lui disant d’un ton sévère : 

a — Ose jurer sur la mémoire de notre père que eet 
b argent n’est pas destiné à Gustave, et je vais sur-le- 
b champ te le donner, b 

Charlotte garde quelques moments le silence, puis, 
n’y tenant plus, elle s’écrie : 

« — Eh bien! après? Au fait, quand ce serait pour 
b Gustave cet argent... si ce garçon est malheureux, 
b s’il est dans l’embarras... s’il s’est encore laissé en- 
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» traîner à faire des sottises... faut-il pour cela l’aban- 
» donner, refuser de l’aider... le laisser sans secours?.. 
» Enfin... c’est notre neveu, après tout... et puisqu’il 
» n’a plus ni son père, ni sa mère, c’est à nous de les 
» remplacer. . . Et à qui donc s’adressera-t-il dans sa 
» peine, si ce n’est à nous?.. » 

L’avocat s’est levé, il se promène à grands pas dans 
son cabinet, et, sans répondre à sa sœur, dit avec un 
accent où perce la douleur : 

« — Ainsi donc, voilà comme ce monsieur a tenu ses 
» promesses!., voilà comme il se range... comme il de- 
» vient bon sujet... AU! j’avais donc bien raison de 
» suspecter ses paroles... de ne point croire à ses beaux 
» projets de réforme et de travail... Eh quoi!... il n’y a 
» pas huit jours que nous nous dépouillons tous deux 
» pour payer une de ses dettes... N’était-ce donc pas 
» une leçon assez forte!.. Mais non, il a mangé en 
» quelques années la fortune que lui a laissé son père... 
» De cette fortune, treize cents francs, je crois, lui res- 
» taient; il me l’a dit lui-même il y a cinq jours... et 
» aujourd’hui il n’a plus rien... et vos mille francs, que 
» sans doute vous lui avez donnés, ne lui suffisent pas. . . 
» Vous lui avez dit que j’avais reçu une somme consi- 
» dérablc, et il s’empresse de tirer dessus... Il compte 
» sans doute l’engloutir comme le reste.,. Oh! détrom- 
» pez-vous, Charlotte, il n’en sera rien... Donnez, si 
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» cela vous plaît, vos mille francs à votre neveu : ils 
» sont à vous, vous aviez le droit d’en disposer ; mais 
» moi, encourager ses débauches, ses vices, en l’aidant 
» à suivre cette honteuse carrière!., non, ma sœur, 
» non, n'y comptez pas ! . . Gustave est dans la peine, 
» dites-vous, et nous devons le secourir; non, Char- 
» lotte, votre raisonnement est faux! nous devons au 
» contraire laisser notre neveu souffrir... nous devons 
» voir, sans l’aider, son embarras, sa misère même ; 
» car c’est seulement les tourments qu’il endurera qui 
» peuvent le corriger, et nous serions coupables de les 
» lui épargner. Charlotte, si je vous parle ainsi, vous 
» savez bien que ce n’est pas l’avarice qui me guide... 
» vous me connaissez... Cette somme que la Providence 
» m’a envoyée, je serais trop heureux de l’offrir à des 
» malheureux qui q’ auraient pas mérité leur infortune. . . 
» Mais en donner une parcelle à mon neveu pour payer 
» ses sottises... pour qu’il continue d’en faire... jamais... 
» Tenez, voilà les vingt-neuf mille francs que je pos- 
b sède... ils sont dans ce portefeuille; eh bien! j’aime- 
b rais mieux sur-le-champ les brûler que de les voir dans 
b les mains de votre neveu, b 
C harlotte a écouté sou frère sans souffler mot. L’ac- 
cent qu’il a mis dans ses paroles annonce une si profonde 
conviction, nue résolution si bien prise, qu’elle comprend 
que la cause de son neveu est perdue ; au bout d’un mo- 
ts. 
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ment elle se lève, fait quelques pas vers la porte ; là, 
elle s’arrête encore pour se retourner vers' son frère et 
lui dire : 

« — Ainsi donc, Jean, c’est bien décidé... vous me 
» refusez... 

» — Oui, je te refuse... non pas toi, mais Gustave. 

» En attendant... vous me faites bien de la peine, 
» à moi... vous comptez cela pour rien apparem- 
» ment... > 

Et la vieille fille essuyait une larme qui tombait le long 
de sa joue. 

L’avocat fait un effort sur lui-même, car il lui en 
coûtait beaucoup d’affliger sa sœur, et pour cacher son 
* attendrissement, il répond d’un ton plus brusque encore : 

« — Je vous ai fait connaître ma résolution, ne reve- 
* nons pas là dessus, c’est inutile. » 

Charlotte n’a jamais entendu son frère lui parler si 
durement. Elle se hâte de sortir, car elle n’ose même 
plus pleurer devant lui. 

En voyant revenir sa tante, Gustave devine le peu de 
succès de sa démarche. 

« — Mon oncle vous a refusée, n’est-ce pas? 

» — Mon Dieu! oui; et d’un ton si colère... Ah! je 
» ne l’avais jamais vu ainsi. 

» — Vous ne lui avez pas dit, j’espère, que cet ar- 
> gent m’était destiné? 
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» — Je n’ai pas en besoin de le lui dire, va ! il l’a 
bien deviné tout de suite... 

» — Comment. . . fl sait. . . Mais il fallait nier, ma tante. 

» — Ah! que veux-tu, je me suis embrouillée dans 
» mes histoires... Et puis, ce diable d’homme!., il a une 
» manière de vous interroger... et moi qui ne sais pas 
» mentir. . . Il prétend que c’est pour ton bien qu’il te 
» refuse... qu’il faut que tu sois malheureux pour te 
» corriger... qu’en te donnant encore de l’argent, c’est 
» te laisser continuer tes folies... 

» — Ainsi donc, mon oncle sait tout. . . Après les pro- 
» messes que je lui avais faites... : il avait refusé de me 
« tendre la main... Il avait bien raison... maintenant je 
» suis à jamais perdu dan s son esprit ! . . 

» — Voyons, ne te désole pas... avec le temps, tout 

» s’apaise !.. maintenant il ne faut songer qu’à te tirer 
» d’embarras... J’ai encore là quelque argent... et puis 
» j’en trouverai d’autre... 

» — Non, matante, non; je 11e veux pas que vous 
» vous imposiez encore des privations ; je ne veux pas 
» que ces économies, que vous n’obtenez qu’aux dépens 
» de vos veilles, servent encore à payer mes sottises. 

» — Voyons, mon garçon, ne me dis pas tout cela ; tu 
» sais bien que c’est un bonheur pour moi de t’obliger. 

» — Encore une fois , ma tante, n’insistez pas ; je 
» serais un lâche si j’acceptais vos sacrifices. 
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» — Mais cet argent que tu dois cependant.. . 

» Sur ces mille francs que vous m’avez remis, je paie- 
» rai les cinq cents francs que je dois à Malochetti. .. cet 
» Italien, surpris sans doute de ne point recevoir ma vi- 
» site, et, j’en suis sûr, désolé de m’avoir prêté, ce qui 
» est contraire à ses habitudes, est déjà venu chez moi 
» six fois depuis deux jours ; lui devoir serait un sup- 
» plice I Je le paierai... Quant à Monferville, il atten- 
» dra!.. J’aurai à subir les airs impertinents, les mots 
» railleurs de cet homme... qui, après m’avoir pris le 
* bras tant qu’il m’a cru en position de mener le même 
» train de vie que lui, ne manquera pas de me tourner le 
» dos dès qu’il verra que je ne puis pas lui payer ma 
» dette. Eh bien ! je subirai tout cela... ce sera une pu- 
» nitiou. Mon oncle a raison, il faut que je souffre, il 
b faut que je sois humilié dans mon amour-propre, il faut 
» que je connaisse le malheur et la misère enfin, pour 
» apprendre ce que valait cette fortune honorable que 
» mon père m’avait laissée et que j’ai dissipée si folle- 
» ment !.. 

» — Toi, dans la misère, Gustave ! je ne le veux 
» pas... 

» — J’exagère, ma tante ; je sais bien que chez vous 
» je trouverais toujours à dîner, si j’étais tout à fait au 
» dépourvu. D’ailleurs un homme doit-il redouter la mi- 
» sère, à mon âge, avec une bonne santé, et quelques 
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» talents... Je vais courir payer les cinq cents francs à 
» Malochetti, et je vous rapportererai le restant de vos 
» mille francs... 

» — Comment le restant de mes mille francs... Y 
» penses-tu ? j’espère bien que tu les garderas pour toi 
» vivre d’abord... 

» — Non, ma tante, je ne les garderai pas... 

« — Et moi je ne les reprendrai pas. . 

» — Reprenez-les, si vous voulez que je me corrige... 
b Vous ne savez pas ce que c’est qu’une somme d’ar- 
d geut entre les mains d’un joueur. . . Vous ne savez 
» pas quel effet produit sur nous ce billet de banque que 
» nous froissons dans nos mains et avec lequel nous 
» nous disons : Il ne faudrait cependant qu’une veine de 
» dix minutes pour décupler... pour centupler celte 
» somme .. Alors cette pensée nous donne le vertige, 
b et si malheureusement quelqu’un nous propose de 
» faire une partie... Oh! non... non, ma tante, je ne 
b garderai pas vos cinq cents francs... 

b — Ah ! mon Dieu ! mais tu n’es donc pas encore 
b guéri alors... c’est donc pis que les femmes ta passion 
» du jeu!.. 

b — Oui, ma tante, c’est plus dangereux... 

b — Mais enfin, comment vivras-tu avant d’avoir gagné 

K 

b des honoraires ; c’est que les clients ne nous arrivent 
b pas comme ça tout de suite... 
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» — Eh bien ! ma tante, si vous le voulez, avec cet 
» argent que vous reprendrez, nourrissez-moi pendant 
a quelque temps... tous les jours je viendrai déjeuner et 
» dîner chez vous... 

» — Oh ! à la bonne heure, comme cela, je ne demande 
a pas mieux 1 . . V ais-je être heureuse. . . je te verrai tous 
» les jours... C’est égoïste ce que je dis là, hein?.. Ma 
» foi, tant pis!., je suis comme ça... 

» — Mais surtout, ma tante, l’ordinaire le plus sim- 
» pie, le plus frugal... 

» — C’est bon, c’est bon! tu ne feras pas la cuisine, 
» j’espère... 

» — Pour déjeuner, un petit pain et du café au lait, 
» pas autre chose... 

» — Tu ne prends que du café au lait pour ton déjeu- 
» ner.. Ça ne soutient guère un homme ça. 

» — Il n’en travaille que mieux... il a la tête plus li- 
» bre, plus légère. L’homme qui déjeune à la fourchette, 
a au contraire, est incapable de se livrer aussitôt après 
» à un travail de tête !.. 

» — Mais je t’ai entendu dire plusieurs fois que tu 
» avais mangé à ton déjeuner une caille en caisse, des 
» côtelettes à la... je ne sais quoi... des œufs brouillés 
» aux truffes... 

» — Aussi, ma tante, dans ce temps-là je ne travail- 
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» lais pas... cela m’eût été impossible. Pour dîner, vous 
» me donnerez... 

» — Ah ! fiche-moi la paix avec le dîner ; je te passe 
» le déjeûner; mais pour le dîner, je le ferai à mon idée, 
» et tu ne m’empêcheras pas de manger ce qui me 
» plaira. Allons, va vite payer ton Italien et reviens 
» m’apporter le restant du billet. 

» — Oui, ma tante. 

» — Et ne t’arrête pas eu route, je t’en prie... 

» — Soyez tranquille ! 

» — Dame! c’est que tu me fais frémir avec ces 
» vertiges qui te prennent quand tu froisses un billel de 
a banque dans tes doigts!.. » 
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t'ne visite Inattendue. 


Il y a un quart d’heure que Gustave est sorti de chez 
sa tante, et Charlotte est déjà très-occupée à chercher ce 
qu’elle fera pour son dîner, lorsqu’on frappe doucement à 
sa porte, puis une dame entre chez elle. 

La personne qui vient d’entrer, s’arrête sur le seuil de 
la porte, comme si une profonde émotion venait de la sai- 
sir et l’empêchait d’avancer. Puis elle regarde avec une 
expression indéfinissable la vieille fille ; on dirait qu’elle 
ne peut se lasser de la contempler, que ses yeux sont 
avides de l’examiner, et qu’à mesure qu’elle satisfait ce 
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désir, un sentiment de joie arrive à son coeur et fait épa- 
nouir ses traits. 

Charlotte, avec sa vue myope, ne peut remarquer la 
façon singulière dont l’examine la dame qui vient d'arri- 
ver, mais elle y voit encore assez pour s’apercevoir que 
la visite qui lui «vient là mérite qu’elle se dérange. Rien 
qu’au bruit que fait la robe en moire de cette dame, robe 
qui se tiendrait toute seule, comme disent les couturières, 
mais dont en général nous n’apprécions la beauté, nous 
autres, que lorsqu’elle est portée par une jolie femme; 
rien qu’au frou frou que fait cette superbe étoffe d’un 
bleu foncé, il lui est facile de deviner que c’est une per- 
sonne élégante qui vient la voir ; en s’approchant davan- 
tage, Charlotte voit ou plutôt devine un magnifique châle 
en dentelle noire, jeté négligemment sur cette belle robe 
qui a des volants depuis le bas jusqu’en haut ; puis une 
charmante capote d’un bleu qui s’harmonise avec la robe, 
puis encore des gants moulés sur la main , enfin une 
douce odeur de parfum qui ne vous frappe pas brutale- 
ment au cerveau, mais qui se répand d’une façon suave, 
comme un bouquet de fleurs des champs, venait d’entrer 
dans la chambre avec cette visite. 

Nous ne ferons pas le portrait de cette dame ; on la 
connaît déjà : c’est la personne dont les diamants ont jeté 
tant d’éclat à l’Opéra, c’est madame de Monflanquin qui 
vient d’entrer chez Charlotte. 
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La vieille fille est tellement surprise de recevoir une 
si belle visite, qu'elle pense aussitôt que cette dame s’est 
trompée de porte et lui dit : 

» — Madame demande quelqu’un... madame se 
» trompe peut-être ? 

» — Oh ! non ! je ne me trompe pas 1 » répond ma- 
dame de Montlanquiu avec un son de voix qui alors est 
doux et plein de charmes, « car je suis bien ici chez ma- 
» demoiselle Charlotte Moulinard... » 

La voix de cette dame produit un singulier effet sur la 
vieille fille, elle demeure toute saisie, elle lie répond pas 
sur-le-champ, parce qu’on voit qu’elle voudrait entendre 
encore ces accents qui viennent de la frapper. La personne 
qui vient de lui parler remarque son émotion et en devine 
probablement la cause, car aussitôt elle reprend avec 
une voix forte, et qui n’est plus du tout la même : 

» — N’est-ce pas, mademoiselle, que je ne me 
» trompe point? * 

d — Oh ! mille pardons, excusez-inoi, madame ! » dit 
Charlotte toute troublée. « Je ne sais pas où j'avais l’es- 
» prit... quand vous m’avez parlé tout à l’heure... il 
» m’avait semblé d’abord reconnaître une voix de con- 
» naissance... je me disais, où donc ai-je entendu cette 
» voix-là?... je vois bien que je me suis trompée... à 
» moins que madame ne soit déjà venue ici, car j’ai la 
» vue si mauvaise... 
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» — Non, mademoiselle, je viens... chez vous... pour 
» la première fois. 

» — Madame, donnez-vous la peine de vous asseoir. . . » 

Avant de se rendre aux désirs de Charlotte, Cécilia 
porte encore les yeux autour d’elle ; elle examine dans 
ses moindres détails cette chambre modeste, et ses re- 
gards semblent ne pouvoir se détacher de ces meubles si 
simples, mais toujours entretenus avec soin par leur 
propriétaire . 

Charlotte pousse toujours le fauteuil qu’elle avance à 
cette dame, et, ne comprenant pas pourquoi celle-ci ne 
s’assied pas, elle s’imagine qu’elle s’est appuyée contre 
la commode placée derrière elle, et va retirer le fauteuil. . . 
heureusement Cécilia se laisse aller dedans avant que la 
vieille fille n’ait exécuté cette manœuvre. 

» — Madame, voudra-t-elle maintenant me dire ce 
» qui l’amène, et comment il se fait qu’elle me connaisse, 
» lorsque moi, je ne la connais pas... 

» — Mon Dieu, mademoiselle, c’est bien simple : je 
» suis votre voisine depuis peu de temps... j’ai acheté 
» un hôtel ici... tout près de cette maison... 

» — Un hôtel qui était à vendre depuis longtemps?.. 

» — Justement... 

» — Et dont maintenant on cite le brillant éclairage, 
» les nombreux domestiques en superbe livrée. 

» — Il faut bien qu’un hôtel soit tenu convenablement. 


Digitized by Google 


MADAME DE MONFLANQUIN. 273 

» — Mais alors, est-ce que par hasard madame se- 
» rait... madame de Monflanquin? 

» — Oui, mademoiselle, c’est moi; vous voyez bien 
» que vous me connaissez aussi. . . 

» — Ah ! madame, c’est-à-dire que j’ai entendu par- 
» 1er. . . parce que dans le quartier, lorsque quelqu’un 
» de l’importance de madame vient s’y établir, cela fait 
» sensation... c’est tout naturel; ensuite, vous sa- 
» vez que le monde est toujours un peu curieux, c’est 
» son faible! on s’est demandé l’un à l’autre, qui donc 
» a acheté le bel hôtel qui était à vendre depuis long- 
» temps? et on a fini par savoir et on a dit : c’est une 
» dame, une belle dame que l’on assure être immensé- 
» ment riche, qui est veuve sans enfants et se nomme 
» madame de Monflanquin, et ces bruits-là se sont ré- 
» pétés devant moi, voilà comment j’ai l’honneur de 
» connaître madame. Mais cela ne me dit pas ce qui a 
» pu engager madame à venir chez moi... une pauvre 
» ouvrière en gants, et je suis réellement confuse d’un 
» tel honneur... 

» — Mademoiselle Charlotte, a^quelqu’un peut se 
» croire honoré en ce moment , c’est moi; car je sais 
» chez qui je viens... j’ai fait prendre quelques infor- 
» mations... je sais que mademoiselle Charlotte est la 
» probité même, je sais que toujours prête à obliger, à 
» rendre service, elle sacrifierait le peu qu’elle possède 
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# pour venir en aide au malheur... enfin, qu’elle est la 
» digne sœur deM. Moulinard, un avocat qui honore le 
» barreau français... 

» Ah! madame... ces éloges... 

» — Ce ne sont que des vérités. 

» — Madame a aussi entendu parler de mon frère! 

» — Oui, mademoiselle , et cette fois j’espère que 
» vous ne prendrez pas pour des flatteries tout le bien 
» qu'on dit de lui. 

a — Non, madame, je dois convenir qu’il est mérité. 
» Jean... pardon , entre nous je lui donne son petit 
» nom... Jean est un avocat intègre... un peu sévère 
» quelquefois... dame c’est un homme qui sacrifierait 

» tout à son devoir !.. Il demeure dans cette maison 

» au-dessous de moi... 

» — Oh! je lésais... on me l’a dit. C’est l’avocat 
» du pauvre, le défenseur des malheureux, et les béné- 
» dictions de ceux qu’il a défendus sont bien sou- 
» vent sa seule récompense. Aussi il n’est pas riche ; 
» il demeure dans un modeste appartement au quatrième 
» étage... Æ 

a — Ah! madame, cela lui est bien égal ; c’est là le 
» moindre de ses soucis!.. Cependant, il vient de lui 
» arriver quelque chose qui prouve bien que l’on n’a 
« pas toujours affaire à des ingrats. . . et que ee n’est 
» pas toujours placer son argent à fonds perdu que 
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6 d’obliger les malheureux!.. Figurez-vous, madame, 
v qu’il y a quelque jours, mon frère a reçu dans une 
* lettre trente mille francs!., trente mille francs en bon 
» billets de banque !.. On lui écrivait que c’était ses 
» honoraires que des personnes qu’il avait défendues 
» lui faisaient passer... et pas de signature, pas d’a- 
» dresse. . . Ah ! si Jean avait pu savoir d’où lui venait 
» cette somme, il ne ne l’aurait pas acceptée, parce 
» qu’ü prétendait qu’elle était beaucoup trop forte et 
» qu’on ne lui devait pas cela... 

» — Monsieur votre frère ne s’apprécie pas ce qu’il 
» vaut, et je ne vois rien que de très-naturel dans cet 
» événement. Mais revenons à vous, mademoiselle. 
9 Lorsque l’on vient habiter un quartier, il me semble 
» que c’est un devoir de chercher à être utile aux per- 
» sonnes qui nous entourent, surtout si notre fortune 
n nous en donne les moyens. Lorsque le ciel a daigné 
» nous accorder des richesses, c’est qu’il a voulu que 
» nous semions l’aisance et le bien-être chez ceux qui 
» ne peuvent se le procurer. 11 faut souvent peu de cho- 
» ses pour faire rentrer la joie, l’espoir dans une famille, 
» dans un pauvre ménage... Ce n’est pas pour vous que 
» je dis tout cela, mademoiselle ; vous êtes, je le sais, à 
» l’abri de la misère ; mais enfin, lorsque je sais avoir 
» près de moi des personnes qui travaillent... mon pre- 
» mier soin est de leur donner ma pratique... du moins, 
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» c’est toujours ainsi que j’ai agi dans les différents 
• pays que j’ai habités. 

» — Madame a beaucoup voyagé. 

» — Oui, mademoiselle, beaucoup; maintenant, j’es- 
» père me fixer à Taris... et... sachant qu’auprès de 
» moi, demeurait une personne aussi honorable, quis’oc- 
» cupc à faire des gants, je suis venue, mademoiselle... 
» heureuse d’abord de faire votre connaissance... et 
» puis ensuite pour vous demander si vous voudriez 
» bien consentir à... à... me faire des gants? » 

Charlotte demeure toute surprise : cette dame que l’on 
dit immensément riche, qui occupe un hôtel magnifique, 
et qui vient chez elle, modeste ouvrière inconnue, pour 
demander qu’on lui fasse des gants. Tout cela lui semble 
peu naturel, et si la vieille fille avait la vue basse, en 
revanche sa perspicacité s’étendait fort loin , elle se 
borne donc à répondre : 

a — Des gants!., mais madame, je ne vends pas de 

» gants, moi, j’en couds, c’est vrai, j’en fais beaucoup, 

» 

» mais c’est pour une grande maison de commerce qui me 
» les donne tout coupés ; et à laquelle je les rends quand 
» ils sont faits, elle les vend ensuite, ça ne me regarde 



» pas. » 

La voisine de Charlotte semble contrariée de cette 
réponse, et reprend : 

« — Mais mademoiselle... si je vous, en apporte... 
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de tout coupés . . et qu’il n’y ait plus qu’à les coudre. .. 
» ne les ferez-vous pas ppur moi ? » 

Avant que Charlotte ait eu le temps de répondre, 
Gustave est entré vivement dans la chambre, tenant à 
sa main un sac d’argent, qu’ft pose aussitôt sur la che- 
minée, sans avoir remarqué qu’il y a une personne 
étrangère ehez sa tante, et s’écriant : 

« — Voici le restant du billet!.. Ah! cette fois, ma 
* tante, je ne l'ai pas dépensé en route... Je gage que 
» vous n’étiez pas très-tranquille. . . b * 

Charlotte s’est retournée, ainsi que la personne qui 
est près d’elle. En apercevant cette dame élégante qui 
est assise là, à côté de sa tante, Gustave demeure tout 
saisi. Charlotte se lève et s’empresse d’aller à son neveu, 
en lui disant : 

« — Tu ne t’attendais pas à trouver chez moi si belle 
» compagnie, n’est-ce pas, mon ami... Madame, per- 
» mettez-moi de vous présenter mon neveu, Gustave 
» d'Éparville... un avocat... un jeune homme... bien 
» studieux! qui ne demande qu’à travailler... et qui, 
» si madame avait quelque procès... quelques créances 
» à recouvrer, serait bien en état de lui débrouiller 
» tout ça! Ce n’est pas le talent qui lui manque... 
» ce sont les clients... dame il est jeune... il n’a 
» pas encore de réputation, et cela ne donne pas de 
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» confiance! c'est injuste, car enfin les plus grands ta- 
it lents ont commencé... par Qpmmencer!.. » 

Pendant que la bonne tante cherchait à faire mousser 
son neveu, celui-ci contemplait la dame élégante, qui, 
de son côté, semblait le refarder avec le plus vif intérêt 
depuis qu’elle savait que c’était le neveu de Charlotte. 
Mais plus Gustave regardait cette dame et plus il sem- 
blait surpris, étonné. Il se rappelait les traits de Céeilia, 
et se demandait où il les avait déjà vus. Quelquefois il 
doutait et pensait que ses souvenirs le trompaient. Parce 
qu’en ce moment la personne qu’il cherchait à recon- 
naître reposait sur lui des yeux remplis de douceur et de 
charme, tandis que celle qu’il avait vue à l’Opéra con- 
servait toujours un regard froid et sévère. 

« — Comme tu ri gardes madame!.. » s’écrie tout à 
coup Charlotte, qui commençait à barbotter dans son 
éloge de son neveu, -et n'est pas fâchée d’avoir ce moyen 
d’en sortir. « Est-ce que tu aurais déjà eu l’honneur de 
» te trouver avec elle? ® 

Gustave commence par saluer profondément Céeilia, 
qui lui rend ce salut de l’air le plus gracieux. Le jeune 
v, omuic balhutie : 

« — Non, ma tante, je ne crois pas avoir déjà eu 
» l’avantage de rencontrer madame... cependant... 
r peut-être... Ali! oui, je me rappelle à présent... A 
* l’Opéra... oqi, c’est à l’Opéra que je çrois avoir vu 
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» madame. Il y a quelques jours on donnait la première 
» représentation du dernier ballet, n’y étiez-vous pas, 
» madame? 

» — Oui, monsieur, j’y étais en effet. 

» — Dans une loge presque en face, aux premières... 
* et vous aviez... pardon, madame, ma remarque vous 
» semblera peut-être bien futile pour un jeune homme. . . 
» mais je n’ai pas été le seul à la faire... Vous aviez 
s des diamants magnifiques... car ils ont fait l’admi- 
» ration de toute la salle. 

» — Il est vrai, monsieur, que j’ai d’assez beaux dia- 
» mants, et ce soir-là, j’en avais mis quelques-uns. 

» — Comment, Gustave, tu remarques une dame, 
» parce qu’elle a sur elle des pierreries. . . cela m’étonne ! 

» — Ah ! ma tante, je vous prie de croire que lorsque 
» je remarque ce que porte une dame, c’est qu’avant 
» tout cette dame mérite par elle-même d’être remar- 
» quée... 

» — A la bonne heure ! je te reconnais mieux. » 

Cécilia a légèrement rougi au compliment de Gustave, 
mais elle s’empresse de changer la conversation : 

a — Monsieur est votre neveu... c’est donc le fils de 
« M. Moulinard... 

» — Non, madame, Gustave est le fils d’une sœur 
» que nous avons eu le malheur de perdre, et qui avait 
» épousé M. d’Éparville; il est resté orphelin de bonne 
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» heure, ce pauvre garçon... niais enfin, mon frère et 
» moi nous avons tâché de lui tenir lieu de ceux qu’il 
» avait perdus. Moi, d’abord, je l’aime comme mon fils ; 
» son oncle Moulinard l’aime bien aussi ! quoique. . . mais 
» les oncles, c’est toujours plus sévères que les tantes!.. 

• — Je suis certaine que monsieur vous rend bien 
» cette affection que vous avez pour lui !.. être le neveu 
» de M. Moulinard, c’est un titre qui engage!., et que 
» monsieur doit être fier de porter !.. » 

Gustave écoutait peu ce qu’on disait ; tout au plaisir 
de regarder cette dame, dont la physionomie avait 
quelque chose qui le charmait ; il se plaisait à détailler 
chacun de ses traits et, dans cette étude, s’étonnait de 
trouver que cela embellissait encore son modèle ; il était 
difficile que Cécilia ne s’aperçût point de la fixité avec 
laquelle le jeune homme l’examinait ; mais sans doute 
cela ne lui déplaisait pas, car elle se contentait de jeter 
de temps à autre sur lui un regard et un sourire. 

a — Oh! oui, » dit enfin Charlotte, surprise de ce 
que son neveu ne répond rien. « Oui, oui... Gustave est 
» très-fier... d'être le neveu... de mon frère... aussi... 
n c’est un superbe sujet!., après cela... dame... c’est 
» un jeune homme... et je ne prétends pas dire non 
» plus que ce soit un phénix... il a les défauts de son 
b âge... Mon ami, madame est madame de Monflanquin, 
b qui vient d’acheter ce magnifique hôtel ici tout près... 
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» et madame avait la bonté de me faire une visite... 
» comme voisine, et m’offrait de travailler pour elle. . . 
» de lui faire des gants ? 

» — Oui, et vous m’avez refusée ! » dit tristement 
Cécilia. 

a — Refusée., c’est-à-dire... je ne sais pas si j’au- 
» rai le temps, parce que je ne puis pas cesser de m’oc- 
» cuper pour les personnes qui m’entretiennent d’ouvrage 
» toute l’année, et cela depuis bien longtemps. Mais je 
» n’en suis pas moins reconnaissante de l’offre de ma- 
» dame, et de la démarche qu’elle a faite aujourd’hui... 
» et... n’est-ce pas, Gustave?., mais qu’est-ce que tu 
» as donc, tu ne dis rien... est-ce que tu ne m’écoutes 
» pas? je ne t’ai jamais vu silencieux comme cela ! » 

Le jeune homme si vivement interpellé, devient un 
peu confus et balbutie : 

» — Pardon, ma tante, je vous écoutais... je sais... 
» j’ai bien entendu... madame est venue vous dê- 
» mander une adresse pour des gants... 

» — Voyez-vous!., voilà comme il m’a écoutée... 
» faites donc l’éloge de votre neveu pour qu’il réponde 
d comme cela!., excusez-le, madame, il est fort dis- 
» trait! » 

Cécilia ne répond rien ; depuis quelques instants elle 
semblait réfléchir. Quelques moments s’écoulent dans le 
silence. Custave se sent embarrassé sans pouvoir se dire 
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pourquoi; Charlotte, qui ne pouvait pas bien voir la 
physionomie des autres personnages, s’imaginait que 
son neveu s’endormait , et cherchait dans sa tête ce 
qu’elle pourrait faire pour captiver son attention. Enfin 
la dame étrangère rompt le silence en s’adressant à 
Gustave : 

« — Monsieur, je suis venue ici faire à madame 
» votre tante des offres qui n’ont pas été accueillies... 

» puis-je espérer que je serai plus heureuse près de 
» vous? 

» — De moi, madame, de moi, mais si je pouvais 
» vous être bon à quelque chose, je serais trop heureux . . . 

» je suis entièrement à votre disposition. 

» — S’il en est ainsi, monsieur, et si en ce moment 
» vous n’êtes point trop occupé, trop retenu par vos 
» travaux... 

» — Oh ! non, madame, en ce moment je suis très- 
if libre de mon temps. 

* — Eh bien! monsieur, j’ai beaucoup d’affaires... 
» qui ont besoin d’être réglées... des recouvrements à 
» faire opérer, des fermages à renouveler, des terrains 
» qu’on m’offre d’exploiter... une femme s’entend fort 
» peu à tout cela... peut-être un avocat ne voudra-t-il 
» pas se charger de cette ennuyeuse besogne ! mais vous 
» êtes le neveu de mademoiselle et de M. Moulinard, 
» voilà pourquoi je m’adresse à vous... je Sais que je 
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' » puis avoir en vous une confiance entière... En accep- 
» tant, monsieur, c’est donc un service que vous me 
® rendrez. 

» — Et moi, madame, c’est avec reconnaissance que 
» j’accepte. Un avocat doit connaître les affaires ; assez 
» souvent, même, c’est pour devenir homme d’affaires 
» qu’avant tout on se fait recevoir avocat, je serai donc 
* trop heureux de me charger des vôtres... Puissé-je 
» mériter, madame, la confiance dont vous voulez bien 
» m’honorer... croyez du moins que je ferai tout pour 
» cela. 

» — Je suis bien tranquille, monsieur, et encore une 
» fois je vous remercie d’avoir accepté ma proposition. » 

Charlotte, toute étonnée de ce qu’elle entend, ne sait 
si elle doit en croire ses oreilles et s’écrie : 

« — Comment Gustave, te voilà l’avocat de madame? 

» — Non pas son avocat, ma tante, mais son homme 
» d’affaires. 

» — Le permettez-vous, mademoiselle? » dit Cécilia 
en prenant la main de Charlotte qu’elle presse avec affec- 
tion dans la sienne. 

* — Si je le permets, madame, c’est-à-dire que je 
» suis bien contente... bien enchantée !... seulement... 
» dame... pourvu qu’il s’entende à cela. 

» — Soyez tranquille, ma tante, quand on a fait son 
» droit on est apte à tout. > 
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Madame de Monflanquin s’est levée , elle fait un gra- 
cieux salut à Charlotte et dit à Gustave en le saluant 
aussi : 

« — Vous savez mon nom et mon adresse, monsieur? 

» — Oui , madame , quand voulez-vous que j’aie 
» l’honneur de me présenter chez vous ? 

» — Quand vous le voudrez... à midi vous me trou- 
» verez toujours. 

» — Alors madame, après-demain j’aurai l’honneur 
» d’aller vous voir. » 

Et le jeune homme salue profondément Cécilia , qui 
s’éloigne, après avoir encore une fois pressé la main de 
Charlotte. 

Lorsque la porte est refermée, Gustave se met à ar- 
penter la petite pièce en s’écriant : 

» — Eh bien I ma tante , voilà la bonne veine qui 
» m’arrive. Ah! il fallait bien que la chance tournât 
» enfin!... Ah! ma tante, elle a de bien beaux yeux 
» cette dame... et qui ont une expression... elle vous 
» regardait comme si elle eut voulu vous embrassser ! 

» — Ma foi, mon garçon, je t’avouerai, moi, que je 
» suis encore tout étourdie de ce qui nous arrive... je 
» n’en reviens pas... Cette madame de Monflanquin... 
» une grande dame, immensément riche, dit-on, et qui 
» monte à mon cinquième étage pour me demander si je 
» veux lui faire des gants... ça ne peut pas être par 
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» économie et pour les payer moins cher , c’est donc 
» dans le but de m’être utile ? 

» — Eh bien! ma tante, vous trouvez cela mal... 
» une action toute philantropique, cela vous étonne... 

» — Dame, mon ami, c’est que je suis devenue très- 
» méfiante... l’humanité m]a apprise à me défier d’elle. 
» Maintenant c’est à toi que cette dame s’adresse : elle 
» veut te charger de ses affaires , certainement je n’en 
» suis pas fâchée, au contraire, mais avoir tant de con- 
» fiance dans un jeune homme qu’on voit pour la pre- 
b mière fois. . . je trouve cela drôle 1 

» — Mais je suis avocat... je suis le neveu de maître 
» Moulinard. 

» — Oui, je sais bien tout cela... Dis donc, Gustave, 
» si cette belle dame n'était qu’une intriguante... si elle 
» voulait t’entortiller dans de mauvaises affaires? 

» — Ah ! ma tante , quelle idée ! si vous aviez pu la 
» considérercommemoi, vousn’auriez pointcettepensée! 

r. — Vraiment? elle est donc bien jolie ? 

» — Ce n’est pas tant qu’elle soit belle... c’est qu’elle 
» a du charme. . . c’est qu’elle parle avec ses yeux autant 
» qu’avec ses lèvres ; et puis , je vous le répète , c’est 
» qu’elle semblait heureuse d’être auprès de vous. . . 

» — C’est singulier cela, et tu la connaissais, tu l’avais 
déjà vue, cette dame? 
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» — Oui, à l’Opéra, où ses diamants faisaient l’ad 1 - 
» miration de la salle. 

» — C’est donc le marquis do Carabas que celte 
» femme-là... et venir chez moi pour des gants... enfin 
» tant mieux, je le veux bien... En attendant je vais 
» toujours m’occuper de notre dîner. » 





U maUon 4c S*lni-Baymond. 


Le comte de Saint-Raymond occupe un superbe ap- 
partement rue de Provence. Le samedi, jour qu’il avait 
indiqué sur son invitation à lord Chesterfield, tout était 
disposé pour une grande réception ; des fleurs rares et 
fraîches ornaient les jardinières ; tous les lustres étaient 
garnis de bougies , et dans la salle à manger une table 
magnifiquement servie était disposée pour une vingtaine 
de convives. 

Les domestiques allaient et venaient dans les appar- 
tements, recevant tantôt les ordres de monsieur, tantôt 
ceux de madame, et les exécutaient avec la ponctualité 


288 


MADAME DK MOSIKANQUIS. 


et le flegme des serviteurs anglais. Jamais on ne voyait 
les valets rire et causer entre eux, ou si cela était, ils se 
hâtaient de se taire et de reprendre leur air grave et im- 
passible dès qu’ils entendaient les pas du comte ou de la 
comtesse. Probablement qu’en entrant au service de 
M. de Saint-Raymond on leur taisait savoir qu’ils de- 
vaient conserver cette tenue sévère et ce silence; c’était 
l’usage de la maison , ils devaient s’y conformer, sous 
peine d’être renvoyés. 

Du reste, les domestiques reflètent généralement 
quelque chose de leurs maîtres ; chez les personnes ai- 
mables et aimant le plaisir, vous trouverez toujours les 
valets de bonne humeur ; chez un personnage sombre et 
peu abordable, le serviteur voudra singer l’air morose 
et rogue de son maître. 

Chez M. de Saint-Raymond il eut été difficile aux do- 
mestiques les plus intelligents de découvrir la moindre 
tendance à la gaîté : le comte qui avait toujours été in- 
fatué de sa personne , n’était occupé qu’à chercher des 
procédés chimiques, capables d’empêcher sur son physique 
les ravages du temps. Habitué dans sa jeunesse à faire 
des conquêtes, il commençait à s’étonner de ne plus en 
compter autant. Pour se consoler , il se disait que cela 
le fatiguait de faire le galant, il cherchait à se persuader 
que toutes les femmes voulaient encore de lui, mais que 
c’était lui qui était trop indifférent près d’elles. Tout cela 
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ne donnait aucune gaîté à son humeur généralement peu 
aimable. Riche de plus de vingt mille francs de revenu, 
habitué dès son enfance à voir tout le monde lui obéir, 
ce monsieur n’avait jamais connu le plaisir d’obliger, de 
secourir l’infortune; il aurait craint de se compromettre 
en mettant le pied chez de pauvres gens, ou tout au 
moins d’y respirer un air malsain. Égoïste par humeur, 
libertain par goût , mais tenant avant tout à conserver 
le décorum, il cachait avec soin certaines peccadilles 
commises avec des femmes de chambre de sa femme, et 
dont celles-ci devaient avoir été les premières à se re- 
pentir. Plutôt avare que généreux, mais rempli de vanité 
et d’ostentation et faisant grandement les choses lorsqu’il 
était certain que le monde le saurait. Tel était le comte 
de Saint-Raymond. 

Nous avons déjà dit que la comtesse avait été extrê- 
mement jolie, qu’elle était bien encore, ayant tout au 
plus trente-deux ans ; mais c’était une femme nerveuse, 
d’une humeur romanesque et très-portée à la mélan- 
colie. Depuis quelque temps le caractère de cette dame 
était devenue plus irascible , plus fantasque ; elle avait 
des journées entières de boutades et d’humeur noire, où 
toute compagnie lui était insupportable, et où elle-même 
eut été insupportable en compagnie. Ce redoublement 
de tristesse venait-il de ses nerfs sans cesse malades, 
ou de quelque cause inconnue aux médecins, on l’igno- 
i. 47 
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rait, et son mari ne semblait pas en concevoir un grand 
souci ; à la vérité il était toujours si occupé de lui, qu’il 
ne lui restait guère de temps pour s’occuper de la santé 
de sa femme. Enfin la comtesse était constamment sé- 
rieuse et ses gens ne se souvenaient pas l’avoir jamais 
vu rire. 

De tout ceci, il résultait que la maison de M. de Saint- 
Raymond avait un certain aspect sévère , qu’il y régnait 
un calme froid et silencieux qui, dès que vous y entriez, 
faisait fuir votre gaîté, comme dans les vieilles ruines 
dont on va admirer les beaux restes, tombe sur vous 
une humidité qui vous glace et vous pénètre malgré 
toutes les précautions que vous avez prises pour vous en 
garantir. Probablement la consigne que les gens de la 
maison devaient observer ne tardait pas à leur peser, 
car les domestiques ne vieillissaient pas au service du 
comte, et on y voyait souvent de nouveaux visages. 

Un seul était resté, qui avait vu bien des fois renou- 
veler autour de lui le personnel de la maison. C’était un 

• i4 

nommé Sauvageot, grand garçon fort laid de visage, 
ayant des cheveux rouges , des cils blancs, et horrible- 
ment grêlé. Depuis plus de dix ans, il était valet de cham- 
bre du comte ; comment avait-il su conserver sa place 
lorsque autour de lui s’opérait un changement continuel? 
c’est que Sauvageot était coiffeur; avant d’entrer chez 
M. de Saint-Raymond il avait été employé dans un cé- 
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lèbre salon de coiffure du Palais-Royal. Le comte avait 
été enchanté de la façon dont son valet de chambre avait 
arrangé ses cheveux ; cette qualité était bien précieuse 
pour un homme coquet et qui voulait plaire quaudmême. 
De plus , Sauvageot habillait très-bien , il avait du 
goût, du coup d’œil , il ne craignait pas de dire à son 
maître : 

« — Monsieur vous ue pouvez pas sortir avec cet 
» liabit-là, il ne tombe pas bien sur vos hanches. Ou : 
» — Votre pantalon n’est pas assez monté, monsieur, 
» il fait un pli disgracieux. » 

Aussitôt le comte changeait d’habit , ou remontait son 
pantalon ; très-eontent d’avoir un valet de chambre qui 
observait si bien toutes les parties de son costume ; et 
certain qu’habillé par lui il n’y avait pas le plus léger 
reproche à faire à sa toilette. 

Et quoique du reste Sauvageot fut un garçon d’une 
intelligence assez médiocre , se grisant quelquefois, et 
incapable de faire autre chose que de coiffer, de raser, 
ou de brosser les habits de son maître , le comte avait 
toujours gardé son valet de chambre parce que celui-ci 
accommodait parfaitement ses cheveux, et qu’ après l’a- 
voir coiffé il ne manquait jamais de s’écrier : 

« — Magnifique!... il n’v a pas deux têtes comme 
» celle de monsieur! » 

On comprend que Sauvageot avait dû prendre de l’im- 
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portance aux yeux des autres domestiques de la maison. 
On avait pour lui de la considération, on le regardait 
comme le factotum de la maison. Sauvageot se donnait 
quelquefois le plaisir de singer son maître , de se tenir 
bien raide, bien empesé et de répondre d’un air insolent 
à ses collègues. Mais dans le fond il était bon enfant, et 
lorsqu’il avait bu un peu trop de malaga, qui était son 
vin favori, il devenait plus communicatif. 

Un certain jour, une femme de chambre entrée depuis 
peu chez la comtesse, avait dit à Sauvageot : 

« — Monsieur le valet de chambre je trouve qu’on 
» est bien triste dans cette maison, qu’on a l’air d’être 
» toujours comme si quelqu’un y était malade... on 
» nous défend de parler, de rire entre nous!... qu si- 
» gnifie cetté consigne... est-ce que partout les domes- 
» tiques ne causent pas entre eux , mais ici, il semble- 
* rait que l’on a peur qu’ils médisent de leurs maîtres. . . 
» il y a donc bien du mal à dire sur leur compte ? est-ce 
» qu’on a toujours vécu comme cela dans cette mai- 
» son?... Cependant madame la comtesse est jeune, 
» jolie... elle pourrait faire autre chose que de lever 
» constamment ses beaux yeux au ciel. » 

Et Sauvageot qui, ce jour-là, avait justement abusé 
du malaga, avait répondu à la nouvelle femme de cham- 
bre : 

* — Oh ! quand je suis entré dans la maison... on y 


liigiti^oa By Google 

M «S 


MADAME DE MONFLANQDIN. 293 

» était plus gai... on y riait quelquefois (madame, même, 
» oui, madame, ne s’occupait que de fêtes , de bals ! . . . 

> Elle aimait le plaisir... elle avait beaucoup moins mal 
» aux nerfs alors... et je l’ai vu rire à table, ou le 
» soirdans les réunions... 

* — Et d’où vient donc le changement qui s’est opéré 
» ici et dans l’humeur de madame ? 

* — Ah I... ceci... c’est une histoire!... Peu de temps 

* après que j’étais installé chez M. le comte. , trois ou 
» quatre mois après peut-être... je ne sais plus au 
» juste... il y a eu un vol de commis chez madame la 
» comtesse... son écrin a disparu... elle avait alors à 
» son service une petite fille... bien jeune, et bien gen- 

> tille... je ne l’aurais jamais soupçonnée, moi, et ce- 
» pendant il paraît que c’était elle qui avait volé les 
» diamants de madame, car elle fut arrêtée, jugée et 
» condamnée... Mais c’est égal, il paraît que madame ne 
» pût jamais se consoler de la perte de ses diamants, 
» et que monsieur de son côté y fut très-sensible, car 

* c’est depuis cet événement que l’on a cessé de rire ici, 
b et que l’on a défendu aux domestiques de jacasser 
b entre eux. » 

La nouvelle femme de chambre enchantée de savoir 
cette histoire, n’avait pas manqué dès le lendemain en 
habillant sa maîtresse, de lui dire : 
b — Oh madame peut me laisser près de ses bijoux!.. 
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» ce n’est pas moi qui la volerai comme elle l’a* été 
» déjà!... » 

Madame de Saint-Raymond avait pâli , et s^étark con- 
tentée de répondre à sa camériste : 

« — Qui vous a dit cela, mademoiselle ? 

» — Madame, c’est M. Sauvageot le valef de con- 
» fiance de monsieur. » 

Le même jour le comte faisait venir devant lui son 
valet de chambre et le réprimandait vertement sur son 
bavardage. Sauvageot s’excusait de son mieux en ré- 
pondant qu’il ne voyait pas quel mal il y avait à parler 
d’un fait qui n’était point 1 un mystère puisque la chose 
avait été jugée. 

» — Madame la comtesse ne veut pas que'l’on dise 
» jamais un mot de cette affaire , cela lui fait trop de 
» peine... die avait la bonté de s’intéresser à cette 
» petite fille... enfin si vous recommencez je vous 
» chasse! » 

A cet ultimatum de son maître, Sauvageot avait paru 
assez peu effrayé, mais tout à coup il s’était écrié : 

« — Monsieur! votre gilet remonte pardevant... vous 
» boutonnez un bouton de trop!... 

M. de Saint-Raymond s’était empcessé de courir de- 
vant une glace; là il avait trouvé la remarque de son 
domestique fort juste et s’était dit : 

« — Quel coup d’œil a ce gaillard-là î c’est extraor- 
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» dinaire qu’un homme si laid comprenne si bien les 
» grâces du costume. « 

Puis il n’avait plus été question de cette affaire avec 
Sauvageot. Mais la nouvelle femme de chambre avait été 
congédiée le soir môme. 

Il est cinq heures du soir. Madame de Saint-Raymond 
est encore dans son cabinet de toilette, une femme de 
chambre jeune , mais laide , arrange des fleurs dans les 
cheveux de sa maîtresse ; celle-ci se laisse coiffer avec 
cette nonchalance de quelqu’un qui n’a pas l’esprit à ce 
qui se fait. 

« — Madame se trouve-t-elle bien ainsi? » demande 
la camériste après avoir attaché les fleurs... 

La comtesse se penche , se regarde un moment dans 
la glace et murmure : 

« — Oui... cela peut rester ainsi... mon Dieu! que 
» m’importe après tout si l’on ne me trouve pas bien... 
» je n’ai nulle envie de plaire à tout ce monde qu’il me 
» faut recevoir. . . 

» — Ah ! madame sait bien qu’elle sera toujours jo- 
» lie... si pourtant madame veut que je place ce bouquet 
» plus en arrière... 

» — Non... non, laissez... comme mes cheveux des- 
» cendent bas.. . j’ai l’air d’une Madeleine! 

» — Madame aime ses anglaises très-longues ordi- 
» nairement, mais on peut les remonter... 
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» — Non... c’est inutile... je les garderai comme 
» cela... Savez-vous combien il y aura de personnes à 
d ce dîner? 

» — M. Sauvageot m’a dit qu’il y aurait vingt-deux 
» couverts. 

» — Quel ennui !.. quelle singulière idée est venue à 
» M. de Saint-Raymond de donner ce dîner... recevoir 
» quatre ou cinq personnes, passe encore!., mais être 
» obligée d’écouter les compliments de vingt invités... 
» d’échanger une foule de phrases banales et assom- 
# mantes avec des gens que l’ou connaît à peine !... c’est 
b une affreuse corvée ! 

» — Mais dans tout ce monde qui va venir, madame 
» trouvera sans doute des personnes de sa connaissance. 

» — Ce n’est pas sûr... je vais si peu dans les réu- 
» nions maintenant!., je ne sais plus qui M. le comte 
» fréquente; il est capable d’avoir engagé de ces figures 
» qui vous agacent les nerfs, qu’on ne peut pas regarder. 
» Avez-vous la liste des personnes invitées? 

» — Non, madame, mais je puis l’aller demander à 
u M. Sauvageot... 

» — Eh bien, oui. . . allez ! » 

Pendant que ceci se disait chez madame, voici ce qui 
se passait chez monsieur : 

« — Sauvageot! soignez bien ma coiffure... distin- 
» guez-vous... vous concevez qu’ aujourd’hui tous les 
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» yeux seront braqués sur moi. . . il faut que je sois très- 
d bien! 

» — Monsieur le comte peut être tranquille... il n’y 
» aura pas deux têtes comme la sienne dans son salon. . 

» — Quel gilet mettrai-je... je flotte... je suis in- 
» décis entre un satin blanc moiré... et un velours 
» grenat... 

» — Le premier est plus habillé, mais le second vous 
» amincit. 

» — C’est vrai, je mettrai le second. J’attends à 
» dîner un Anglais, un lord, fort riche!., les Anglais 
» son rigides observateurs de la toilette. 

» — Oui, monsieur le comte, les Anglais s’habillent 
» bien, mais ils se coiffent mal, il n’y a pas de chic! 
» dans leurs cheveux ! 

» — Tuas raison... j’ai cru remarquer cela en effet... 
» Oh! il n’y a que les Français pour ce certain je ne 
» sais quoi... qui séduit... donne beaucoup de grâce à 
» ma coiffure... 

» — Et dans la manière de porter son chapeau, moi, 
» monsieur le comte, je distingue sur-le-champ un 
» Anglais d’un Français, je ne m’y tromperai jamais. 

» — Parbleu, je le crois bien ! il y a une différence 
» énorme!.. 

» — Et encore dans la manière de fouiller dans sa 
poche et de se moucher. . . je reconnais mon monde ! 

< 7 . 
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» — Ce diable de Sauvageotl il est étonnant!., mais 
» où as-tu appris tout cela?.. 

» — J’ai fait des études. .. ehez mon patron au Palais- 
» Royal... 

» — Dis-moi donc, Sauvageot, pourquoi n’as-tu pas 
» été vacciné? 

» — Je l’ai été, monsieur!., oh! je l’ai été. 

» — Alors on t’a volé ton argent ou celui de tes pa- 
» rents, mon pauvre garçon! tu es grêlé comme une 
» écumoire! 

» — Je vais vous dire, monsieur le comte, c’est que 
» pendant qu’on me vaccinait, je jouais avec un chien 
» que j’aimais beaucoup ; croyant qu’on m’avait blessé, 
» il s’est mis à me lécher le bras, et il m’a tant léché, 
» que c’est lui qui s’est trouvé vacciné ! J’ai eu la petite 
» vérole, mais mon chien n’a pas été grêlé. M. le comte 
» est accommodé. » 

M. de Saint-Raymond va se poser devant une immense 
psyché qui orne son cabinet de toilette, quoique d’ordi- 
naire ce meuble ne se trouve habituellement que chez 
les femmes, mais le comte a pensé qu’un homme avait 
également le droit de s’en servir. Tandis qu’il se mire, 
en se retournant dans tous les sens, on gratte à la porte 
du cabinet, Sauvageot va voir et revient dire à son 
maître : 

« — C’est mademoiselle Léonide, la femme de 
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» chambre de madame, qui vient de la part de sa maî- 
» tresse demander à monsieur la liste des personnes 
» invitées pour le dîner. 

» — Eh mon Dieu! j’ai nommé plus de dix fois à la 
» comtesse les personnes que j’attends aujourd’hui, mais 
» j’ai remarqué que depuis quelque temps ma femme a 
» la mauvaise habitude de ne point écouter quand on lui 
» parle... ce qui fait qu’il faut lui répéter vingt fois la 
» même chose, et cela devient fatigant... Je suis très- 
» bien coiffé... Sauvageot, je suis satisfait... ce léger 
» coup de vent sur la gauche qui dégage la tempe... 
» c’est hardi ! c’est original ! 

a — Ah ! je n’oserais pas risquer cela avec tout le 
# monde ! mais avec la tête de monsieur je ne crains 
» rien... il n’y en a pas deux comme... 

* — Le fait est que j’ai beaucoup de cheveux... j’en 
» ai une forêt ! 

» — Et parfaitement plantés. 

» — Et ils ne tombent pas du tout, n’est-ce pas, 
» Sauvageot? 

» — Ils s’en garderaient bien ! ils se trouvent trop 
» bien où ils sont.pour s’en aller... 

» — Ce diable de Sauvageot, il a des mots... 

» — Mademoiselle Léonide attend, que faut-il ré- 
» pondre? 

» — Mais que diable ! mademoiselle Léonide me don- 
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» nera bien le temps d’achever de m’habiller... C’est in- 
» supportable d’être dérangé ainsi... fais-la entrer... ah 
» non ! elle est trop laide !.. je ne veux pas qu’elle pénètre 
» dans ce sanctuaire. Depuis quelque temps la comtesse 
» ne prend à son service que des filles d’une laideur hor- 
» riblé. . . Je ne comprends pas que l’on aime à s’entourer 
» de vilains visages... » 

En achevant ces mots, le comte, apercevant dans la 
glace la tête de son valet de chambre, se hâte de re- 
prendre : 

» — De vilains visages de femmes... Quant aux ser- 
» vitenrs mâles, on ne leur demande qu’une bonne te- 
» nue... comme aux soldats. Un soldat n’a pas besoin 
» d’être joli garçon, pourvu qu’il ait de la taille et se 
» tienne bien sous les armes... Comment on frappe en- 
» core... on a donc juré de ne point me laisser ro’ha- 
» biller... Qu’est-ce encore? 

» — C’est Picard qui vient avertir monsieur le comte 
» qu’il arrive déjà du monde au salon. 

» — Du monde... comment, déjà? 

» — Il est six heures sonnées, monsieur le comte. 

» — En vérité, et je n’ai point encore passé mon 
» habit.. . Est-ce que madame n’est pas au salon ? 

» — Pas encore, monsieur. 

» — Je gage qu’elle n’a point achevé sa toilette ! . . 
» oh! les femmes n’en finissent jamais de s’habiller.. 
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» C’est bien, je vais descendre... Passe-moi mon habit. 
» Sauvageot. 

» — Et mademoiselle Léonide ? 

» — Qu’elle aille se promener... Cet habit, vite. 

» — Voilà, monsieur le comte. 

» — Ah mon Dieu! le parement gauche fait mal... il 
» aura été froissé. .. c’est épouvantable ! 

» — Ce n’est rien , monsieur. . . voyez donc dans votre 
» poche... je gage qu’il y a quelque chose d’épais. 

» — Eh! oui, tu as raison... un mouchoir de dame. 
» Ah! je me rappelle... avant-hier, madame de Cher- 
» vigny, qui m’a prié de lui garder son mouchoir pen- 
» dant qu’elle redowait.. Je l’ai trop bien gardé !.. mais 
» quelle étourderie de l’avoir fourré là ! 

» — Voyez, monsieur, maintenant votre parement 
» ne gode plus. 

» — C’est vrai! Diable de mouchoir... cette dame va 
» venir justement... 

» — Monsieur veut-il que je le place dans une des 
» poches d’en bas? 

» — Non pas! j’ai déjà le mien, c’est bien assez, je 
» ne veux point avoir de grosses poches., fi donc!.. 
» pour ressembler à Bertrand dans Robert Macairc! 

» — Ah ! monsieur le comte, le mouchoir est bien 

» fin. 

» — Je vous dis que je ne veux pas... c’est hideux 
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» d’avoir de grosses poches! garde-le, Sauvageot, et 
» quand je te ferai signe, tu me l’apporteras. Maintenant 
» je crois que je puis paraître devant mes invités... je 
» suis irréprochable du haut en bas... examine bien, 
» Sauvageot. » 

Le valet de chambre examine son maître avec une at- 
tention minutieuse, puis tout à coup s’écrie : 

a — Admirable!., il n’y en aura pas deux comme 
» monsieur le comte ! j’en ferais le pari. » 

Alors M. de Saint-Raymond sort fièrement de son 
cabinet de toilette, comme ces chevaux de course qui ont 
entendu le signal du départ. 
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Propot du monde. 


Un monsieur long comme une perche et mince- comme 
ces bons hommes de carton que l’on fait mouvoir avec 
des fils, se promenait dans le salon, braquant son bino- 
cle sur les tableaux et les bronzes ; à l’entrée du comte, 
il se plie en deux , de manière à former un angle parfait 
avec les deux parties de son corps. 

» — Bonjour, mon cher monsieur de Blussac , » dit 
le comte en présentant sa main au grand monsieur, dont 
les bras sont si longs qu’il est obligé de faire deux pas 
en arrière pour rencontrer la main qu’on lui tend. « Ex- 
» cusez-moi de ne point m’être trouvé à votre arrivée. . . 
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» mais une affaire de la plus haute importance me rete- 
» liait dans mon cabinet. 

» — C’est moi qui viens trop tôt, mon cher comte... 
» je suis d’une exactitude ridicule... je suis un peu pro- 
» vincial de ce côté-là. Mais dans votre salon on passe 
» le temps fort agréablement, vous avez une foule de ta- 
b bleaux. . délicieux. . . et de prix. . . oh I je m’y connais , 
b moi ; je suis tout à la fois amateur et connaisseur.. . 

b — Ah 1 vous aimez les tableaux. 

« — Je n’en achète jamais, mais je vais à toutes les 
» ventes... on me connaît, et quand on me voit, on s’é- 
b crie : Ah! voilà M. deBlussac! il va mettre le doigt 
b sur les bonnes choses... Tenez, voilà qui est joli... 
b cela, c’est un Téniers ! 

b — Non, c’est d’une parente de ma femme, qui pei- 
b gnait pour son plaisir... 

b — C’est charmant !.. école de Téniers. . . Ah ! voilà 
» un petit Greuxe ! 

» — Ceci , non , c’est de Mallebranche qui faisait si 
b bien les neiges. 

b — Eh bien ! oui, qu’est-ce que je disais... c’est un 
» petit... chose... Oh ! voilà une roule dans une forêt , 
» ce doit être de Rota Bonheur! 

» — Y pensez-vous? ce délicieux tableau est deRei- 
» gnier, notre célèbre paysagiste; à cette finesse de ton, 
» à ees charmants effets de lumière, vous auriez dû le 
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reconnaître ;%eci estjff la nature vraie, et non pas de 
» la nature de c^^Bion comme en font quelques pein- 
» très qui vous font uu ciel pistache et une vache verte. . . 

» Tenez, monsieur de Blussac, voilà une belle chèvre 
» de Raymond. 

» — Ah! oui... c’est parfait! c’est de vous? 

» — Non, je vous zi âil de Raymond. * 

® — Oui, oui, très-joli ! très-joli ! 
b — Moi, je n’ai jfcnlftis touché un pinceau. 

» — Oh ! cela ne fait rien, quelquefois en s’amusant. . . 
b J’ai mon neveu qui n’a jamais appris à dessiner et qui 
» un jour a fait ma charge... à la plume , c’est ravis- 
» sant... j’étais dans un champ d’asperges... tout le 
» monde m’a reconnu... on voulait la mettre dans le 
b Charivari, mais allant souvent chez les ministres, je 
b n’ai point voulu... Ah ! qfPel joli bronze! ce sont deux 
» chats qui se battent... 

» — Non, c’est un lion et un jaguar.. . c’est de Mènne. 
b — C’est admirable! C’est de vous? b 
L© comte commençait à perdre patience, lorsque l’ar- 
rivée de nouveaux invités lui permet de quitter M. de 


Blussac. On annonce successivement M. et madame de 
Kersalec , madame de Chervigny. M. et madame Haut- 
pré, et plusieurs messieurs qui arrivent seuls. Un couple 
pouvait compléter un siècle à lui seul et au besoin passer 
pour ces personnages de cire que l’on montre dans les 
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foires et auxquels , en change^, lettl^prruque et leur 
habit, on fait successivement représenter des têtes cou- 
ronnées, des Romains, des Grecs et des voleurs célèbres. 
Tels sont les époux Kersalec ; bretons pur sang, fiers de 

^ leur noblesse , n’ayant plus qu’à peine de quoi vivre , 
mais mangeant chez eux des croûtes de pain trempées 

< 

<fans de l’eau , afin de pouvoir encore sortir en voiture , 
et porter des manchettes et de la dentelle. Le mari compte 
sur une place qu’on lui promet depuis quinze ans, mais 
qu’on ne lui donne jamais. La femme compte sur l’em- 
ploi éminent que son mari ne* peut manquer d’obtenir. 
Tous les deux font des dettes, parce que c’est une habi- 
tude de bonne maison, mais ni l’un ni l’autre ne les paie 
et c’est le moindre de leurs soucis. Ils ont pris pour de- 
vise cette maxime de Figaro^Qwand on doit et qu'on ne 
paie pas, c’est comme si on ne devait pas. 

Cependant M. et madame de Kersalec sont reçus dans 
les meilleures sociétés parce qu’ils sont de bonne no- 
blesse , et que, malgré leur misère , ils portent dans le 
monde un aplomb , une suffisance et souvent même une 
impertinence qui fait croire à beaucoup de gens qu’ils ont 
au moins cent mille francs de rente. 

Madame de Chcrvigny est une belle femme , blonde , 
fraîche , rose , qui a passé la quarantaine, mais qui est 
encore fort agréable ; elle a l’aisance , l’amabilité de la 
bonne compagnie , sans avoir la morgue des uns ou la 
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sottise des autres ; elle a toujours quelques mots agréa- 
bles pour les personnes auxquelles elle s’adresse : elle 
ne dit jamais de mal de personne, qualité également rare 
dans le monde. 

M. Hautpré est uu homme de finance. Jeune encore, il 
est déjà carré et replet. C’est un personnage qui parle 
peu, sans cesse occupé de grandes entreprises, d’opéra- 
tions de banque , il reste à peu près étranger à tout ce 
qui se dit qui n’a point de rapport au cours de la bourse et 
aux actions industrielles. Cependant il se déride et daigne 
éoouter si l’on parle du théâtre des Variétés ou du Palais- 
Royal ; ce n’est que là qu’il peut rire et oublier un mo- 
ment ses calculs, ses projets, ses spéculations. En fait 
d’acteurs, il ne connaît que Arnal, Grassoie t Hya- 
cinthe. 

Madame Hautpré est une très-jolie femme , toute mi- 
gnonne, toute coquette, toute gracieuse ; qui a le plus pe- 
tit pied et la plus petite main de France et de Navarre. 
Elle aime qu’on lui fasse la cour et cependant n’est pas 
trop minaudière ; elle rit beaucoup eu montrant deux 
rangées de perles bien blanches , mais elle ne fait pas 
trop la moue lorsqu’elle se trouve avec d’autres jolies 
femmes. Elle n’écoute guère ce que lui dit son mari, 
mais elle ne se moque pas de lui ; et lorsqu’il répond de 
travers à ce qu’on lui demande, elle est la première à 
l’excuser en disant : Il ne vous a pas entendu, dans ce 
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moment il cherche à établir un chemin de fer pour aller 
de Paris à Pékin. 

Plusieurs jeunes lions fort excentriques , quelques 
hommes mûrs , un petit vieillard surchargé de rubans, 
de croix, d’ordres de tous les pays, complètent bientôt 
la réunion, que la comtesse de Saint-Raymond est enfin 
venue recevoir, s’excusant de son retard en se plaignant 
du mauvais état de sa santé, de ses nerfs ; et la pâleur 
de son visage donne beaucoup de vraisemblance à cette 
excuse. 

Le petit vieillard, que l’on nomme M. de Courtrey, 
va baiser la main de la comtesse, en lui disant : 

» — Vous avez été malade !... pauvre petite femme !... 
» c’est désolant ! désolant ! désolant ! 

* — Vous ne venez plus assez dans le monde , ma 
» belle, b dit madame de Chervigny, « Yoilà pourquoi 
» vous êtes souffrante. Les personnes nerveuses ont be- 
» soin de beaucoup de distractions... si elles se laissent 
» aller à s’écouter, elles souffrent mille fois davantage... 
» Oh ! je connais cela. .. pour les maux de nerfs il faut 
» danser... c’est le meilleur remède... je ne plaisante 
» pas, je me suis guérie d’une névralgie en mazurkant !... 
» maintenant je me porte bien, parce que je danse beau- 
» coup. . . n’est-il pas vrai, monsieur de Courtrey ? 

* — Belle dame? 
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» — Qu’au bal chez madame Nadousky, avant-hier, 

» je n’ai pas cessé de danser. 

» — C’est désolant ! désolant I 

» — Qu’est-ce que vous dites donc , monsieur de 
» Gourtrey, vous ne répondez pas à ce que je vous de- 
» mande... 

» — Pardon, je n’y étais pas. Vous disiez que les Ita- 
» liens ont une mauvaise troupe cette année ? 

» - - Ah ! quel homme, il n’est jamais à ce qu’on dit ! 
» Il est distrait comme un écolier!... Ah! à propos, 
» monsieur de Saint-Raymond, vous avez un mouchoir 
» à moi, que je vous ai confié avant-hier à ce même bal, 
» où vous n’avez pas amené la comtesse... 

» — Ce n’est pas ma faute, je voulais l’emmener, 
j> elle m’a refusé... 

» — Oh ! si vous l’aviez bien priée ! 

» — J’étais trop souffrante, madame. 

» — Vous avez eu tort, le bal était ravissant 

» monsieur de Saint-Raymond, rendez-moi mon mou- 
b choir. 

b — Sur-le-champ, madame. » 

Et le comte va vers la porte du salon chercher des 
yeux Sauvageot qui n’est pas là. 

« — Voyez un peu! il ne l’a pas sur lui!..* moi 
» qui croyais qu’il le portait sur son cœur depuis ce 
b moment. » 
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Et madame de Chevigny rit aux éelats, tandis que le 
comte cherche son valet de chambre de tous côtés, et 
que le grand Blussac, qui était auprès du banquier, lui 
dit en lui montrant un portrait de femme qui orne le salon. 

« — Regardez cela comme c’est ressemblant, mon- 
» sieur ; oh ! c’est un beau portrait... c’est supérieure- 
» ment touché. . . je m’y connais, moi !... quelle fraîcheur, 
» quel coloris !... 

» — Comment... de quoL.. qu’est-ce? 

» — Ce portrait... 

» — Le portrait de Grassotf ... 

» — Comment Grassot?... il n’est nullement ques- 
» tion de cet artiste ! je vous montre le portrait de ma- 
» dame de Saint-Raymond fait par Horace Vernct... on 
» ne voit pas le nom du peintre, mais je reconnais le 
» faire de ce maître... 

» — Ça ! » dit le petit vieillard qui est alors derrière 
M.de Blussac, « e’cstleportraitdemadamedeMontillet... 
» la tante de Saint-Raymond... une dame fort spirï- 
» tuelle que j’ai beaucoup connue... et qui est morte 
» d’unecolère rentrée... c’est désolant ! désolant !.. c’est 
» fait par son fils... c’est mal fait, mais cela res- 
» semble. » 

M. de Blussac reste un moment déconcerté puis 
reprend : 

# — Cela n’empêche point que cela ressemble beau- 


Digitized by Google 



MADAME DE MONFLANQUIN. 31 4 

» coup, mais beaucoup à madame de Saint-Raymond. 
» Après cela, il n’est pas dans son jour, c’est ce qui 
» m’a trompé. » 

Un nouvel invité entre dans le salon au moment où le 
comte rendait à madame de Chervigny son mouchoir. 
C’est M. Flémingue, le personnage qui, à l’Opéra, était 
venu s’établir dans la loge de la comtesse. Ce monsieur 
se présente avec cette aisance et presque ce sans-façon 
de quelqu’un qui est le commensal habituel d’une mai- 
son. Cependant il va s’incliner respectueusement devant 
la dame. Un observateur pourrait remarquer que la ma- 
nière dont la comtesse répond à son salut a quelque 
chose de froid, de réservé qu'elle n’avait pas avec les 
autres invités, et il ne manquerait pas d’en tirer cette 
eouclusion : qu’une froideur trop afiectée cache ordinai- 
rement une liaison intime. 

« — Bonjour, Flémingue, » dit madame de Chervi- 
gny en tendant la main au nouveau venu qui s’empresse 
de la baiser. « Ah! je vous en veux... vous êtes in- 
» digne ! vous avez refusé de me faire danser avant-hier 
» chez madame de Nadouski... 

* — J’ai eu l’honneur de vous dire, madame, que je 
» ne dansais plus. . . . 

» — Ah! laissez-moi donc tranquille!... ne vou- 
» driez-vous pas, par hasard, vous ranger dans les 
» hommes raisonnables... mais vous ne l’êtes pas, mon 
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» cher, vous ne l’êtes pas du tout!... n’est-ce pas, 
» monsieur de Courtrey, qu’il ne devait pas me 
» refuser?... 

« — C’est désolant ! désolant ! désolant ! » 

M. Flémingue s’approche des hommes et commence 
par donner la main au comte, qu’il considère un moment 
d’un air d’admiration, en s’écriant : 

« — Ce diable de Saint-Raymond !... toujours su- 
» perbe !... toujours magnifique !... je ne sais pas eom- 
» ment il fait son compte, mais il est toujours le même 
» depuis onze ans que je le connais !... » 

Ces paroles sont prononcées avec un léger accent 
railleur qui pourrait faire douter du compliment; mais 
M. de Saint-Raymond croit l’éloge trop mérité pour 
suspecter les intentions de celui qui le lui adresse; 
d’ailleurs, depuis longtemps, son ami Flémingue l’avait 
habitué à ce langage qui ne manquait jamais son effet, 
et contribuait à maintenir constamment le nom de ce 
monsieur sur la liste des invités du comte. 

« — Ah ! voilà Flémingue qui va nous dire des plai- 
* santeries !... » reprend M. de Saint -Raymond avec le 
contentement d’un homme heureux. 

« — Voyons, mon cher, » reprend Flémingue, a moi 

» je vieillis, quoi qu’en dise madame de Chervigny ! 

» donnez-moi votre secret. . . . 

» — Quel secret?... qui est-ce qui a un secret?» 
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demande M. de Courtrey en s’approchant des hommes. 

« — Saint-Raymond, qui a celui de rester tuojours 
» jeune. 

» — Ah! il est toujours jeune... c’est désolant! 
» désolant!... » 

Flémingue se retourne en riant pour saluer d’autres 
personnes, mais en se trouvant vis-à-vis de M. Hautpré, 
sa figure perd son expression moqueuse et s’allonge con- 
sidérablement ; il se remet cependant et salue le banquier 
qui répond à son salut par une inclination de tête presque 
imperceptible. 

Puis M. Hautpré s’éloigne et va rejoindre un jeune 
lion auquel il dit tout bas : 

« — Je m’étonne de rencontrer ce monsieur ici... 

» — Quel monsieur ? 

» — CeM. Flémingue qui vient d’arriver... 

» — Et pourquoi donc cela? 

» — Parce qu’il a été exécuté à la Bourse. 

» — Ah ! ah ! ah ! comment, Hautpré, vous croyez 

» que pour cela ce monsieur n’irait plus dans le 
« 

» monde... 

» — Je ne le recevrais pas chez moi, voilà ce que je 
» sais? 

« — Vous êtes trop sévère! d’ailleurs Flémingue 
» explique cela, il assure que c’est la faute de son agent 
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» de change qui a mal compris sus ordres et qui a acheté 
» au lieu de vendre. 

» — Je ne donne pas là-dedans... je connais latac- 
» tique de ces messieurs-là !.. je ne Lui conseilleras de 
» reparaître à la Bourse, toujours. 

« — Bah ! dans quelques mois on n’y pensera 
» plus. 

» — Et il recommencera, n’est-ce pas ? oh ! je L’en 
» crois bien capable ! 

« — Oui, monsieur, » dit madame de Kei-salec à 
M. de Blussac qui vient de s’arrêter devant elle avec son 
binocle, et croyait déjà admirer une tète de Vantlik. 
« Oui, quand mon mari sera député, ce qui ne saurait 
» tarder... il a toutes les voix, pour loi! alors nous 
» ferons faire un embranchement au chemin de fer de 
» Nantes et cela nous mènera directement à notre 
» château... 

» — Vous aurez parfaitement raison, madame, » ré- 
pond le grand monsieur en s’inclinant et faisant son pas 
obligé en arrière pour ne point donner un eoup de tête 

aux personnes qu’il salue, « et où est situé votre château, 

» 

» madame? 

» — Sur nos terres, monsieur. 

» — Je comprends, madame; mais vos terres de 

» quel côté les prenez-vous ? 

» — Nous les prenons partout, monsieur. Les Ker- 
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» salée ont des droits seigneuriaux dans toute la 
» Bretagne... 

» — Je n’en ai jamais douté, madame, mais le che- 
» min de fer. . . » 

Madame de Kersalec retourne sa chaise et s’adresse à 
la jolie banquière, en lui disant : « Ce grand monsieur 
# est assommant! il est aussi bête qu’il est long!... 

» — Vraiment! cela passe la permission alors. 

» — Mon Anglais n’arrive pas! b dit M. de Saint- 
Raymond en jetant un coup d’œil sur la pendule. « Cela 
» m’étonne... s’il n’avait point accepté mon invitation, 
b il me l’aurait fait dire ; tout le monde est arrivé excepté 
b lui... 

» — Vous attendez un Anglais , » demande Flé- 
mingue. 

« — Oui, un !ord.. . un homme immensément riche!.. 
b vous savez bien, c’est celui qui, à l’Opéra... b 

Avant que le comte n’achève sa phrase, nn domes- 
tique annonce : 

« — Lord Chesterfleld ! b 
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L’Anglais s’avance gravement dans le salon, le comte 
s’empresse d’aller au-devant de lui et après les premiers 
compliments le présente à sa femme. La comtesse fait à 
lord Ghesterfield un accueil poli mais cérémonieux et 
dans lequel on ne voit pas la môme satisfaction que chez 
son mari. Cette dame se souvient de la soirée de l’Opéra 
et se rappelle pour quel motif le comte est si charmé de 
recevoir cet étranger chez lui. Elle ne partage pas pro- 
bablement la curiosité de son mari. 

Après quelques instants d’une conversation générale, 
pendant laquelle M. Flémingue s’est approché de lord 
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Chesterfield, et a saisi toutes les occasions qui se présen- 
tent pour lui parler, on annonce qu’on est servi. 

« — Veuillez donner la main à la comtesse, milord » 
dit M. de Saint-Raymond. 

L’Anglais s’incline flatté de cette politesse et se dirige 
gravement vers la maîtresse de la maison, qui lui donne 
la main avec une gravité égale à la sienne. 

A table il a bien fallu que |a ,.comtesse plaçât l’étranger 
à côté d’elle, un coup d’œil de son mari le lui a signifié. 
Chesterfield se trouve donc entre la maîtresse de la mai- 
son et madame de Kersalec. L’âge de cette dernière et 
l’air cérémonieux de la comtesse ne peuvent lui donner 
de distractions ; aussi pendant le commencement du dî- 
ner conserve-t-il son air flegmatique et parle-t-il fort 
peu. 

« — Cet Anglais a l’air d’un automate! » dit M. Du- 
bignon, jeune lion placé à côté de Flémingue, t il boit, 
« mange, salue, remercie et ne sort pas de là! Pourquoi 
» diable Saint-Raymond nous a-t-il fait venir ce person- 
» nage! 

» — Vous le saurez plus tard. 

» — Bah! il y a donc une raison... oh! alors, c’est 
différent. . . mais je suis bien curieux de la connaître ! . . 

» — Le beurre de Paris ne vaudra jamais celui de ma 
belle, Bretagne! » s’écrie M.. de, Kersalec en prenant dn 
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beurre, pour la troisième fois. « Ah! quelpays! .. quelles 
riches prairies, quels. beaux pâturages!.. 

» — S’il trouve le beurre d’ici mauvais, pourquoi en 
» reprend-il si souvent? » dit M. Dubignon à son voisin ; 
M. de Gourtrey, qui se contente de répondre : 

« — C’est désolant! désolant! désolant!.. 

» Ha ça! mais... est-ce que ce monsieur si bien dé- 
i coré ne sait pas dire autre chose? » demande le jeune 
homme a Flémingue. 

« — Détrompez-vous, M. de Gourtrey est un homme 
» plein d’esprit, ancien diplomate, il s’est toujours ac- 
» quitté avec finesse et talent des missions qu’on lui 
» a confiées ; mais en vieillissant il est devenu fort dis- 
» trait, et il a le défaut, très-commua du reste dans le 
» monda, de ne point se donuerla peine d’écouter quand 
» on lui parle, » 

Après avoir mangé d’une superbe dorade que l’on vient 
de servir, M. de Kersalec s’écrie : 

« — Ce poisson est bon, je ne puis pas dire autre- 
» ment, il est bon!., mais comme cela est loin de 
» nos délicieux poissons de Bretagne?., n’est-ce pas, 
» Yvonne? » 

Yvonne tout en se bourrant de dorade, répond en mi- 
raudant : 

« — Tu as raison, Yvon, chez, nous, le poisson est 
» exquis... c’est là qu’il faut aller en manger. 
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» — Il me semble cependant qu’ils ne se privent pas 
» d’en manger ici! » murmure M. Dubignon. 

Enfin lorsqu’on sert le gibier, M. de Kersalec ne man- 
que pas de s’écrier encore : 

« — Voilà des perdreaux qui sont tendres... ce sont 
» de beaux perdreaux ! . . Mais, voyez-vous, en Bre- 
» tagne, le gibier a un goût, . . oli ! mais un goût 1 . . un 
» parfum... cela ne ressemble plus à celui-ci, n’est-ce 
» pas, Yvonne? 

» — Oh! oui, mon ami! Sur nos terres, là-bas... il y 
» avait des perdreaux... ou plutôt des faisans dorés, 
* des coqs de bruyères, des râles de genêts, c’est ad- 
» mirable ! 

» — Et leur fumet, Yvonne, tu ne parles pas de leur 
» fumet... quand on en servait sur ma table, cela me 
» prenait au nez sur-le-champ ! on aurait mangé du pain 
» rien qu’à la fumée ! 

» — Mais, mon cher monsieur de Kersalec, » dit ma- 
dame de Chervigny, d’un air moqueur, » comment se 
» fait-il que vous avez quitté un pays où tout est si bon, 
» pour venir ici où la différence n’est pas en notre fa- 
» veur? Il me semble cependant qu’il y déjà pas mal 
» d’années que vous l’avez quittée, votre belle Breta- 
» gne... depuis ce temps, savez-vous bien que le beurre 
» peut ne plus être si parfait, le poisson si fin, le gibier 
» si parfumé,.. 
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» — Non, madame, non, rien ne change chez nous! 
» et quand je retournerai dans mes terres je suis certain 
» d’y retrouver tout tel que je l’ai laissé. 

» — D’autant plus qu’il n’y a rien laissé du tout, » 
murmure Flémingue. 

» — C’est désolant! désolant! désolant! » s’écrie 
M. de Courtrey. 

« — Comment, monsieur... qu’est-ce qui est déso- 
» lant? » reprend le gentilhomme breton d'un ton assez 
* impératif. 

» — Les Italiens n’ouvriront pas par la Norma. . . Us 
» nous donneront le Barbier... l’éternel Barbier... c’est 
» ravissant, mais nous le savons par cœur. » 

M. de Kersalec fait un simple mouvement d’épaules et 
se remet à manger du gibier de manière à faire douter 
qu’il en ait de meilleur en Bretagne. M. de Saint-Ray- 
mond s’adresse alors à Chesterfield : 

a — Eh bien ! milord, vous plaisez-vous à Paris? au- 
» rons-nous le plaisir de vous y posséder lengtemps ? 

» — Je le crois, monsieur le comte, j’aime beaucoup 
» la France, Paris me semble un séjour enchanté. 

b — Et cependant vous n’avez pu voir encore qu’une 
» faible partie des merveilles qu’il renferme. 

» — Oh! j’ai déjà vu beaucoup de choses ! 

» — Naturellement vous avez été à l’Opéra, car j’ai 
» eu l’avantage de vous apercevoir... cela me fait sou- 
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» venir que je vous ai aperçu ensuite dans, la loge d’une 
» dame, dont l’entrée avait fait sensation dans la salle- 

» — Gomment sensation ? qu'entendez-vous par sen- 
» sation? 

» — Mais je veux dire que de tous les points de, la. 
» salle, de l’orcliestre comme des loges, on a remarqué 
» que cette dame avait sur elle des diamants magnifia 
» ques. Et elle en avait en très-grande quantité. Pour 
» porter sur soi de telles valeurs, il faut être extrêmement 
* riche ! 

». — Cette dame, elle était aussi fort rietie et encore 
» plus qu’ extrêmement'!.. 

» — En vérité!., c’est une étrangère, n’est-ce pas? 

» — Non, c’est, une Française. 

» tt- Ah ! j’aurais parié qu’elle était Espagnole ou Ita- 
» lieame... 

» — Moi aussi, » dit Flémingue, « il m’avait semblé 
p qu’elle avait le teint un peu hâté... Teint du midi ! 

» — .Alt! vous ave* aussi remarqué cette dame? ».re- 
prend Ghesterfield en s’adressant à M. Flémingue. 

« — Oui, milord, et malgré son teint légèrement al- 
» gérien je l’ai trouvée fortbien. 

» — Oh ! oui, elle était parfaitement bien. 

» — Mais vous étiez son seui cavalier ; milord, cette 
» dame n’aufa^relle pas de, mari? 

» — Elle, ne l’a plus, elle est veuve!.. 
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» — Et elfe va seule au spectacle, celle belle veuve ? » 
demande la comtesse d’un air ironique. 

« — Mais oui... elle va seule, dans sa loge, quiefct 
» à elle... est-ce qu’à Paris c’était défendu àux dames 
* de louer une loge pour venir toute seule ? 

» — Oh! rien n’est défendu, milord, seulement cela 
» ne se voit guère!... 

» — Alors comment fait donc une dame sans son mari 
» qui veut aller à la comédie? 

» — Elle trouve ordinairement une amie qui l’accom- 
» pagne. 

» — Milord , » reprend Saint-Raymond , * serait-ce 
» une indiscrétion de vous demander le nom de cette 
» dame ? 

» — Oh ! non, je ne pense que ce soit une inèfecré- 
» tion de la nommer... car cette dame ne compte pas 
s garder ici l'incognito ; elle veut au contraire recevoir 
> beaucoup de monde, donner des soirées, des fêtes. . . des 
» bals... 

b — - Et vous la nommez? 

b — Madame de Monflanquin. 

» — De Mon... 

» — De Monflanquin. » 

Un rire général s’empare de la société. 

b — Ah ! le drôle de nom ! b murmure M. de Côur- 
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» - — Il a l’air d’une plaisanterie I ...» dit la comtesse. 

» — C’est un nom d'épicier cela ! » dit madame de 
Chervigny. 

» — Monflanquin ! Monflanquinl... » s’écrie madame 
de Kerlasec, < moi qui connais toutes les souches nobles 
» de la France , je n’ai jamais oui parler d’un Monflan- 
» quin... j’ai beau chercher... 

» — Eh ! madame , ne cherchez pas t » dit le jeune 
Dubignon, « ceci est évidemment un nom de vaudeville! 
» on ue peut pas se nommer comme cela... milord a 
» voulu s’amuser à nos dépens !... » 

Lord Chesterfield qui , seul , ne riait pas et semblait 
trouver fort peu convenable l’effet que le nom de Mon- 
flanquin avait produit, regarde fixement le jeune lion, et 
lui dit d'un ton qui n’admet plus la plaisanterie : 

» — Monsieur, quand je dis quelque chose, on ne 
» doit pas douter de mes paroles... vous prétendez que 
» j’ai voulu m’amuser à vos dépens... D’abord, je ne 
» m’amuse pas si facilement que vous, monsieur; quand 
• je ris, moi, c’est que je sais pourquoi... Le nom de 
» Monflanquin vous semble un vaudeville ?... je n’ai pas 
» bien compris ceci... mais ce que je sais, c’est que ma- 
» dame de Monflanquin est une personne que je m’ho- 
» nore de connaître... une femme charmante, remplie 
» d’esprit, de talents... parlant très-bien plusieurs lan- 
» gués. . Je ne dis rien de sa fortune, pour moi, le mé- 
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» rite n’est pas là; mais elle se nomme parfaitement 
s Monflanquin, monsieur, et tant que je serai vivant, je 
» ne permetterai à personne de dire devant moi du mal 
» de ce nom-là et de la personne qui le porte!... » 

Un silence général accueille ce discours, le jeune Du- 
bignon n’a plus envie de rire, mais M. de Saint-Raymond 
s’empresse de reprendre la parole : 

t — Milord , je suis vraiment désolé que vous ayez 
» pu penser que l’on voulait dire du mal de cette dame. . . 
» Telle n’a été, vous pouvez m’en croire, l’intention de 
» personne ici!. .. Mais en France nous plaisantons pour 
» la moindre chose... un nom nous semble original... 
» nous en rions... eela ne tire pas à conséquence et sou- 
» vent la personne qui le porte est la première à en rire 
» aussi. 

> — Je comprenais très-bien à présent. . . je ne suis 
» pas fâché du tout. 

» — Monflanquin... Monflanquin! » s’écrie tout à 
coup M. Hautpré, « mais je me rappelle à présent... 
» hier , on a acheté quatre-vingt mille francs de rente 
» trois pour cent pour ce nom-là... 

» — Oui... c’était pour cette dame... 

» — Et le superbe hôtel Fouligné , rue Tronchet , 
» vient d’être vendu cinq cent vingt-cinq mille francs... 

» — Yes, à madame de Monflanquin... 

» — Mais attendez donc, » dit un jeune notaire, 

91 
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« j’étais hier chez un de mes confrères, il relisait l’acte 
» de vente d’une terre magnifique, sise à Livry, elle 
» venait d’être vendue deux cent cinquante mille francs 
» à madame de Monflanquin ? 

» — Oui, c’était toujours pour cette dame... » 

Un changement général s’opère sur les physionomies, 
et M. de Ker salée s’écrie : 

« — Diable I mais c’est donc la marquise de Carabas 
» que cette madame de Monflanquin!.. 

» — Yes... elle était dix fois millionnaire... 

» — Fichtre!., mais c’est superbe cela!.. 

» — Le nom de Monflanquin va sembler charmant à 
» tout le monde » murmure Flémingue. 

« — Dix fois millionnaire! » reprend le banquier, 
a et une veuve!.. Ah! c’est un beau parti! un superbe 
» parti!.. Que d’entreprises on peut mener de front avec 
» cette femme là ! 

» — Voilà mon mari qui voudrait que je fusse morte 
■» afin de tâcher d’épouser cette veuve millionnaire ! » 
dit la jolie petite dame en riant!.. 

« — Je ne sais pas ce que le mien voudrait, » dit la 
comtesse, « mais en vérité je trouve que c’est bien assez 
r> nous occuper d’une personne que nous ne connaissons 
» pas... et que, quant à moi, je n’ai nulle envie de con- 
» naître... Ces messieurs se montrent peu galants pour 
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ijous. * Et la comtesse, ajouteù demi-voix en se pen- 
chant vers M. de Courtrey son voisin : 

« — Il faut espérer qu’au salon on voudra bien ne 
» plus nous entretenir de madame de Monflauquin, qui, 
» cela me semble bien facile à voir, est tout bonnement 
» la maîtresse de cet Anglais. 

» — C’est désolant, désolant. » 

La comtesse s’est levée et tout le monde passe au 
salon, mais là, les conversations s’isolent, on forme de 
petits, .groupes, chacun est plus libre «le choisir celui ou 
celle avec qui ,jl . désire causer. Lord Cbesterfield, qui 
n’est pas là en pays de connaissance, se trouve un mo- 
ment seul dans un coin du salon, mais il ne tarde pas à 
être rejoint par M. de Saint-Raymond, qui lui dit d'un 
air confidentiel : 

« — Mon cher lord, je vous avouerai, entre nous, 
.» que tout ce que vous m’avez dit sur madame de Mon- 
» flauquin pique vivement ma curiosité ; je m’estimerai 
» très-heureux de faire la connaissance d’une personne 
» que vous portez en si haute estime. Et si ce n’est >pas 
» indiscret de demander à lui être présenté... croyez- 
» vous qu’elle me recevrait ? 

» — Oh ! oui, je suis parfaitement sûr. . elle recevra, 
,» vous, avec plaisir... elle veut donner de grandes soi- 
» !$£••• (j’AWài J?oqr ypps une invitation . . . 
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» — Vous êtes trop aimable... Je n’ai vu cette dame 
» qu’à l’Opéra, mais elle m’a paru ravissante ! . . 

» — Oh! oui... c’est cela! ravissante. » 

A peine le comte a-t-il quitté lord Chesterfield que 
M. de Kersalec, qui semblait guetter l’instant où l’An- 
glais serait libre, s’avance vers lui et le bloque dans une 
encoignure, en lui disant : 

» — Monsieur, vous êtes Anglais... j’aime beaucoup 
» les Anglais... d’ailleurs, Anglais et Breton, ça se tou- 
» che. .. ça se confondmême dans l’origine des peuples... 

» — Oh ! monsieur, c’est-à-dire Anglais et Saxons. 

» — Non pas, Bretons! mais ça ne fait rien... ce 
» n’est pas de cela que je voulais vous parler... mon- 
» sieur, cette madame de Monflanquin que vous avez 
» l’avantage de connaître, me semble un personnage 
» bien intéressant... et je ferais volontiers quelques pas 
» vers elle... croyez-vous, monsieur, qu’elle sentirait 
s ce qu’il y a de flatteur à se lier avec des Kersalec?.. 

» — Monsieur, certainement... je crois que cette 
» dame serait flattée... 

» — Elle serait flattée, je n’en doute pas... eh bien ! 
» je veux lui être agréable... j’irai chez elle... j’y mè- 
» nerai madame de Kersalec ; nous sommes trop nobles 
» pour ne point être bien accueillis partout... Quand 
» pensez-vous que nous pourrons trouver cette dame... 
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» si vous la préveniez un peu d’avance pour qu’elle soit 
» préparée à notre visite... hein... est-ce votre avis? . 

» — Je ne manquerai pas de le faire, et je puis vous 
» répondre que madame de Monflanquin vous enverra 
» une invitation pour la première soirée qu’elle donnera. 

» — Oui? eh bien, soit! j’aime autant cela... voilà 
» ma carte, milord, vous serez assez bon pour la re- 
mettre à cette dame ? 

\ -* 

» — J’aurai cet honneur. » 

Le gentilhomme breton vient de s’éloigner, lorsque 
M. Flémingue, qui, sans avoir l’air de l’observer, faisait 
sentinelle depuis quelque temps à quelques pas de lui, 
s’empresse d’aller rejoindre lord Chesterfield et lui dit 
sans préambule : 

« — Milord, tout ce que vous avez dit à table, tou- 
» chant madame de Monflanquin, m’a fait sentir que 
» l’on devait être fort heureux de faire sa connaissance. . . 
» je ne suis pas de ceux qui ont ri de son nom, moi!.. 

» — Non! c’est vrai, je me rappelle... vous n’avez 
» pas ri comme les autres... ou du moins vous avez rj 
» sans que cela paraisse... 

» — Non, milord, je n’ai pas ri. Je ne suis pas, moi, 
» de ceux qui trouvent du ridicule dans un nom. . . le nom 
» le plus baroque, le plus barbare devient doux et har- 
» monieux lorsqu’il rappelle une personne de mérite, 
p de talent, de génie!.. 
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» — Oh! très-bien... voilà aussi mon opinion! 

» Est-ce trop présumer de votre obligeance; mi- 
» lord, que de vous demander une invitation pour me 
» présenter chez madame de Monflanquin ? 

* Non , certainement , mais alors permettez que 
b j’écrive sur une tablette... je craindrais d’oublier... b 
L ord Chesterfield sort ses tablettes de sa poche., et 
après avoir écrit dessus le nom du comte de Saint- 
Raymond et celui de Kersalec, il y ajoute le nom de 
M. Flémingue. 

Pendant que l’Anglais écrivait, Flémingue regardait 
du côté de la comtesse et semblait craindre qu’elle ne le- 
vit causer avec lord Chesterfield ; mais madame de Saint- 
Raymond était alors entourée par quelques nouveaux 
venus. Cependant, aussitôt que l’Anglais a pris son nom, 
il le remercie et se hâte de le quitter. 

Flémingue n’est point à quatre pas de lord Chenler- 
field, que M. Hautpré aborde celui-ci. 

a — Milord... je- n’ ai point l’avantage d’être connu 
» de vous. . mais je le suis à la Bourse, et avantagea- * 
b sement; j’ose le croire... 
b — Monsieur, je n’en doute pas. . . 
b — Pardon, laissez-moi m’expliquer : je me nomme ' 
b Hautpré, je suis capitaliste, je fais la banque, je suis 
> spéculateur... enfin, je suis un homme d’argettt, de ' 
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» finance.. . gagner des millions, je ne connais que cela.. . 

» — C’était une très-bonne connaissance... 

» — Pardon, je n’ai pas fini !.. je ne suis point de 
» ces joueurs de bourse qui .s’inquiètent peu de com- 
» promettre les fonds qu’on leur confie... je me mets en 
» avant d’abord... 

» — Vous avez bien le droit... mais cela ne me re- 
» garde pas. 

» — Permettez que j’arrive : vous connaissez une 
» dame qui est dix fois millionnaire, avez-vous dit, il 
» est impossible qu’un homme comme moi ne trouve 

j ' ' ’ 

» point à faire des affaires avec cette dame. . . j’ose même 
» croire que je lui serai d’une fort grande utilité, quand 
» ce ne serait que pour la guider dans ce qu’il y a de 
» bon, de solide maintenant en actions industrielles ; 
» bref, je serai très-flatté si vous voulez bien dire deux 
» mots de moi à ce sujet à madame de Monllanquin... 

» — Oh! je comprends... très-bien... attendez, s’il 
» vous plaît, que j’écrive votre nom pour qu’on vous 
» envoie une invitation... » 

* ’ * i 

Lors Chesterfield reprend scs tablettes et inscrit des- 
sus le nom de M. Hautpré. A peine celui-ci a-t-il salué 
et remercié l’Anglais que M. de Blussac s’avance en fai- 
sant son angle et n’ayant pas, cette fois, bien pris ses 
mesures, va donner de la tête sur le front de milord 
se recule en disant : 
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« — Qu’est-ce que c’est?., pourquoi me eognez- 
» vous?.. 

» — Oh! pardon, milord... je suis désolé... vous 
» aurais-je fait mal ? 

» — Mais oui... votre tête est très-dure... 

» — Ça ne fait rien... c’était pour avoir l’avantage 
» de causer avec vous... 

» — Vous avez une singulière mauière d’entamer un 
» entretien... 

» — Ne faites pas attention... je voulais d’abord 
» vous dire que je suis grand connaisseur en tableaux... 
» en peinture. . . en gravures... je connais tout ce que 
» les grands maîtres ont fait : école italienne, école es- 
» pagnole, école flamande... 

» — Oh! monsieur, de grâce... je n’ai nulle envie 
» d’aller à l’école... 

» — Le mot est très-joli... il est de vous?.. 

» — Comment? 

» — Je dis : vous venez de faire un joli mot, s’il est 
» de vous... 

» — Je ne comprends pas... 

» — Ça ne fait rien... je poursuis : je suis donc 
» grand connaisseur en tableaux. Vous dites que ma- 
» dame de Monflanquin est immensément riche... Il est 
» impossible qu’elle n’achète pas de tableaux... tous les 
• gens riches ont leur musée, leur petite galerie., nous 
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» avons eu M. Aguado qui avait une galerie magnifique . . . 
» où cependant il y avait des croûtes! mais... » 

Lord Chesterfield s’empresse d’interrompre ce monsieu r 
dont la conversation l’ennuie beaucoup, en lui disant : 
« — Je comprends., je devine... vous désirez aller 
» chez madame de Monflanquin . . 

» — Justement... toujours dans l’unique but de. . 

» — Assez... assez... laissez-moi inscrire votre nom 
» sur mes tablettes, vous recevrez une invitation... 

» — Ah! milord, je n’attendais pas moins de votre 
» part... de Blussac .. je logeais rue de la Perche, mais 
» j’étais trop loin de l’hôtel où se font maintenant les 
» ventes... contre l’Opéra... au reste, voici ma carte, 
» bien charmé d’avoir eu l’avantage de faire votre con- 
» naissance... S’il vous prenait envie d’acheter des ta- 
* bleaux, milord, venez me trouver, n’allez pas sans 
» moi, je serai trop heureux d’être votre pilote. » 

A peine le grand Blussac a-t-il quitté lord Chester- 
field, que celui-ci est assailli par les autres convives du 
dîner, qui viennent chacun le prendre à part pour lui 
demander en confidence de vouloir bien les introduire 
chez madame de Monflanquin. Il n’est pas jusqu’au jeune 
Dubignon qui ne lui présente la même requête en lui 
disant : 

« — Oubliez mes paroles à dîner, milord, c’était une 
» étourderie de ma part. Mais une dame millionnaire 
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» doit donner des fêtes magnifiques et-’je serai tifes-’ 
» flatté d’y être invité. » 

Après avoir encore inscrit le nom de Dubignon sifr 
son agenda, lord Chesterfield ferme ses tablettes, en ; se 
disant : 

« — Ma foi, je n’ai plus dé placé, d’ailleurs, jecinis 
» qu’en voilà bien assez pour une fois,,. Sauvons-nous , 1 
» car je craindrais que toute cette société qui arrive en-*' 
» core, ne voulut aussi se faire inscrire sur mes 1 la- 
» blettes!., c’est 1 égal... le monde est,., singulier! ce 
» n’était pas la peine de tant se moquer du nom de Men- 
» flanquin, pour venir ensuite tous, les uns après les 
» autres, demander à être reçu chez la personne qui le 
» porte. » 
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Gustave ne manque pas de se rendre chez madame de 
Monflanquin le surlendemain de la visite de cette dame 
chez sa tante ; et s’il a mis un jour d’intervalle, c’est 
qu’il était bien aise d’avoir un peu de temps pour s’as- 
surer que rien ne manquerait à sa toilette. Après avoir 
été pendant plusieurs années renommé pour son élé- 
gance, pour le bon goût de ses vêtements, il était bien 
pénible à Gustave d’être obligé de brosser un habit déjà 
un peu fané au lieu d’en commander un autre. Cependant- 
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comme sa décadence était récente . sa garde-robe se 
trouvait encore fort présentable. 

Un sentiment, dont il avait peine à se rendre compte, 
fait perdre à Gustave son assurance habituelle, lorsqu’il 
entre dans l’hôtel de la riche veuve ; ce n’est point le 
grand nombre de domestiques, l’élégance des apparte- 
ments, la richesse des meubles qui le trouble, c’est le 
souvenir de cette dame. Ce sont ses traits à la fois graves 
et doux, c’est le son de sa voix, la manière charmante, 
dont elle lui a parlé. . . le désir qu’elle semblait éprouver 
de le voir accepter scs propositions; voilà ce qui le 
préoccupe, ce qui lui ôte sa gatté ordinaire, ce qui fait 
enfin que sa voix est émue, en demandant à un valet 
s’il peut voir madame de Monflanquin. 

Le valet demande au jeune homme son nom ; dès que 
Gustave s’est nommé, on lui répond que madame est 
prête à le recevoir, qu’elle a donné l’ordre qu’on l’intro- 
duise sur-le-champ. Puis, on lui ouvre une pièce qui 
communique au petit salon octogone dans lequel l’attend 
Cécilia. 

La maîtresse du logis fait à Gustave le plus gracieux 
sourire et l’accueille comme un ancien ami, sans qu’il y 
ait rien de cérémonieux, ni dans son salut, ui dans ses 
paroles. Le jeune homme s’efforce de retrouver sa pré- 
sence d’esprit, en se disant que rien n’est bête comme 
un homme timide et qu’il n’a aucune raison pour être 
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embarrassé près de cette dame. Puis il va s’asseoir sur un 
siège qu’elle lui indique, et qui est près d’elle. 

<r — Monsieur d’Éparville, » dit Cécilia, « permettez- 
» moi d’abord de vous remercier de l’exactitude que 
» vous avez mise à vous rendre près de moi... 

» — Mais, madame, l’exactitude est toujours un 
» devoir en affaires, et lorsqu’il s’agit de se rendre 
» près d’une dame, elle devient un plaisir... 

» — Pas toujours, je pense, mais laissez-moi vous 
» dire encore combien je suis heureuse de ce que vous 
» voulez bien prendre en main mes intérêts. Vous ne 
» pouvez pas vous douter du plaisir que je ressens à vous 
» les confier. 

* — En vérité, madame, vous me rendrez confus... 
» je me demande comment j’ai pu si vite mériter votre 
» confiance... 

» — Comment?., ne cherchez pas, monsieur, je vais 
» vous le dire; vous pourriez, en effet, méjuger bien 
» inconséquente, si, n’ayaut vu une personne qu’une fois 
» et n’eu ayant pas même entendu parler auparavant, je 
» plaçais aussitôt mes intérêts entre ses mains. Mais 
» vous êtes le neveu de M. Moulinard, de cet homme que 
» j’honore, queje révère... de cet avocat qui met son talent 
» au service des malheureux 1 vous êtes leneveu de cette 
» bonne dame Charlotte qui, bien que peu fortunée, a 
» souvent partagé ce qu’elle avait pour secourir des 
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» infortunés avec cet empressement, cette joie, qui fait 
» croire à celui qu’on oblige, que c’est lui qui est le 
» bienfaiteur. Ah ! monsieur, appartenir à des personnes 
» si honorables, n’est-ce pas là la plus belle, la meilleure 
» des recommandations!., vous savez maintenant, mon- 
» sieur, pourquoi j’ai toute confiance en vous... » 

Cet aveu fait un peu descendre Gustave des hauteurs 
où son imagination l’avait déjà placé, car l’imagination 
va vite chez un jeune homme habitué à faire des con- 
quêtes ; mais tout en comprenant que sa pensée a été 
au-delà de la vérité, il reprend son enjouement naturel 
et dit en souriant à Céeilia : 

« — Alors, madame, je suis bien heureux d’avoir des 
» parents qui m’abritent sous leur vertu. . . 

» — Oh! oui, monsieur... mais, lorsque je vous con- 
* naîtrai mieux , je suis bien persuadée que je retrouverai 
» en vous tout ce que j’honore chez vos parent?. Main- 
» tenant, monsieur, voici des contrats, des actes, des 
» baux, vous voudrez bien vous charger de tout cela, 

» n’est-ce pas? 

» — Oùr, madame;.. 

» — Il y a des loyers arriérés, des fermages à rece- 
» voir, j’ai joint à ces papiers un plein pouvoir pour 
» toucher en mon nom. . . pour agir à ma place, enfin . . 

» — Madame, une telle confiance .. 
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» — Encoré! mais vous oubliez donc que c’est à 
» votre oncle, a votre tante que je me confie... ce n’est 

* pas tout, monsieur Gustave... vous vous appelez 
» Gustave, je crois!.. 

» — Oui, madame... 

» — Me permettez-vous de vous appeler par votre 
» prénom... je trouve que cela établit tout de suite plus 
» d’intimité et comme j’ai l’espoir que nous deviendrons 
» amis, je veux jouir d’avance de cette prérogative qu’on 
» permet à l’amitié. 

» — Madame, c’est encore une faveur que vous 
» m’accordez, et pour cela on n’a pas besoin de per- 
» mission. 

» — Très-bien. Quandnous nous connaîtrons mieux, 

* vous verrez, monsieur Gustave, que ce faste, ce luxe 

* qui m’entourent ont moins de prix à mes yeux que la 
» douce pression d’une main amie. Mais revenons à ce 
» que j’avais encore à vous dire touchant mes affaires 
» d’argent, après quoi nous pourrons causer de sujets 
» plus agréables. » 

Madame de Monflanquin ouvre un petit meuble et y 
prenant un fort beau portefeuille, enflé par son contenu, 
elle le présente à Gustave en lui disant : 

« — Tenez, monsieur, il faut que vous soyez aussi 
» assez bon pour vous charger de ce portefeuille... il 
» contient quatre cent mille francs en billets de banque 
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» et bons sur le Trésor... voyons, regardons nous deux 

* si cette somme y est bien, car enfin je pourrais me 

* tromper... » 

Et Cécilia ouvrant le portefeuille verse sur ses genoux 
des liasses de billets de banque et des bons au porteur. 
Gustave la regarde faire, la vue de cette somme considé- 
rable que cette dame veut lui remettre comme s’il s’agis- 
sait de billets de spectacle, le trouble malgré lui, il se 
sent pris d’une espèce de vertige. 

« — Eh bien, monsieur Gustave, vous ne m’aidez 
« pas à compter ! » dit Cécilia en souriant, « alors il 
» faudra que vous vous en rapportiez à moi. Mais je 
» crois que la somme y est bien... tenez... prenez... 
» prenez donc... 

» — Mais madame, que voulez-vous que je fasse de 
» cette somme... qui est considérable? 

» — Tout ce que vous voudrez. . . cela vous regarde. . . 
» je m’en rapporte entièrement à vous, et je vous donne 
» carte blanche. 

» — Je ne vous comprends pas, madame... 

» — Il me semble cependant que c’est bien simple : 
» Vous voulez bien vous charger de surveiller mes inté- 
» rêls. . . alors il faut aussi que vous ayez la complaisance 
» de vous charger du placement de mon argent. Voilà 
» quatre cent mille francs dont je n’ai nulle besoin... j’ai 


Digitized by Google 


MADAME DE MONFLANQÜFN. 


341 


» encore plus d’argent qu’il ne m’en faut pour subvenir 
b aux dépenses de ma maison et même à tous mes ca- 
» prices!.. Eh bien, voudriez-vous que j’allasse, moi, à 
» la Bourse ou chez un agent de change m’informer de 
» ce qui serait avantageux... des opérations qu’il faut 
« tenter... Ah! convenez, monsieur Gustave, que pour 
» une femme cette occupation aurait très peu de 
» charmes... et voilà ce que je vous prie de vouloir bien 
» faire pour moi. Avec ces quatre cent mille francs, 
» achetez, vendez... prenez des actions de chemins de 
» fer, ou toute autre, jouez à la Bourse si cela vous 

» amuse !.. si vous gagnez, tant mieux, si vous perdez, 

\ 

» tant pis, dans aucun cas vous n’aurez le moindre 
» reproche à craindre!., et c’est toujours moi qui serai 
» votre obligée... Eh bien, prenez-vous, à présent! » 

Gustave regarde encore le portefeuille sans le prendre, 
il est indécis et balbutie enfin : 

« — Mais madame... me confier une si grosse 
» somme... parce que je suis le neveu d’un homme ho- 
» norable... d’une femme bonne et compatissante... 
» Cependant, madame, si j’étais un mauvais sujet, 
» moi?.. » 

Et la voix de Gustave était devenue tremblante, et il 
tenait ses regard baissés comme un coupable. Mais 
Cécilia levant ses beaux yeux sur le jeune homme, lui dit 
avec un accent qui part du cœur : 
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« — Non, monsieur Gustave, vous n’êtes point un 
» mauvais sujet, car si vous l’étiez, vous ne m’auriez 
» pas fait cette observation... Non, le neveu de M.Mou- 
» linard ne saurait jamais commettre aucuneaction dont 
» il aurait à rougir. Mais enfin, dussiez-vous tromper 
* mon espoir et la confiance que j’ai en vous, je ne me 
» repentirais jamais de ce que je fais aujourd’hui. J’espère 
» que maintenant vous n’avez plus d’objections à me 
» faire... Prenez donc ce portefeuille, disposez sans 
» crainte de ce qu’il contient, et causons un peu de 
» sujets plus agréables. » 

Cette fois Gustave n’a plus résisté, il a pris le porte- 
feuille d’une main tremblante et s’est décidé à le serrer 
dans sa poche. 

Gécilia s’écrie presque aussitôt : 

« — Mais je vous demande à causer encore, peut-être 
» est-ce indiscret de ma part, peut-être avez-vous 
» affaire ; alors ne vous gênez-pas, monsieur Gustavfe, ' 
» songez qu'il faut agir avec moi comme si nous étions 
» d’anciennes connaissances... 

« ' » 

d — Je puis rester, madame, je n’ai rien à... je 

« « » • . - : / . . t / . 

» veux dire qüe je n’ai aucun rendez-vous pour aujour- 
» d’hui... 

» — Causons un peu alors, dites-moi ce que l’on fait 
» à Paris... quels sont les établissements les plus en 
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» voguëà... les artistes'les plus en renom, les nouvelles 
» danses, les jeux à la mode en soirée.. . Car enfin, sans 
» être un mauvais sujet comme vous sembliez vouloir 

» Têtre tout à l’heure pour me faire peur, il me semble 

• : - 

» qu’un jeune homme a le droit de s’amuser, d’aimer 
» les plaisirs, et franchement, moi, j’aurais plus de con- 
» fiance dans un étourdi que dans un Caton... c’est si 
d bon 1 c'eSt si jolî d’être jeune... et lorsque ces années 

» que l’on doit consacrer aux plaisirs ont passé dans la 

, ,• , vt ■ 

» tristesse et les larmes, ah ! c’est alors que l’on sent 
« tout le prix de ce qu'on a perdu. » 

Cécilia a dit ces derniers mots avec une expression si 
touchante, que Gustave se sent tout ému et ne peut 
s’émpêcher de s’écrier : 

a — Mon Dieu ! madame, auriez-vous eu des peines, 

» auriez-vous connu des jours malheureux... 

» — Oh ! ce n’est pas de moi qu’il est question eu ce 
» moment, monsieur Gustave ; plus tard j’aurai assez 
» à vous en parler... mais maintenant c’est de vous 
» qu’il s’agit... Je vous demandais si vous vous amusiez 
» beaucoup... 

» — Ma foi, madame, le plus que j’ai pu! et tenez, 

» je vais être franc avec vous... votre confiance encou- 
» rage la mienne... d’ailleurs, je ne veux- pas vous 
» tromper, moi... et puis, vous excusez les étourdis, et 
» cela m'enhardll, ah f c’est que je l’ai été beaucoup... 
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» mais beaucoup... Mon père, M. d’Éparville, m’avait 
» laissé une fortune... très-suffisante pour un jeune 

» homme qui aurait eu le goût du travail... eh bien, 

* » 

» cette fortune, je l’ai dépensée, dissipée en quelques 
» années... j’ai délaissé le Palais., j’ai oublié les avis, 
» les conseils de mon oncle... enfin, je me suis- fort 
» mal conduit... voilà madame, ce que je tenais à vous 
» apprendre... et maintenant, trouvez-vous toujours 
» que vous avez bien fait de placer votre confiance en 
» moi? 

» — Oui, monsieur Gustave, oui... plus que ja- 
» mais!.. » s’écrie Cécilia en fixant sur le jeune homme 
ses grands yeux qui exprimaient le contentement. « Ah ! 
» c’est bien ce que vous venez de me dire là!... et 
» quand on sait si franchement reconnaître ses fautes, 
» c’est qu’on ne veut plus suivre la même route... 
» donnez-moi votre main... je vous remercie de votre 
» franchise... nous sommes amis, n’est-ce pas?.. ■ 

Gustave prend respectueusement cette main qui s’offre 
à lui ; c’est Cécilia qui la première serre affectueusement 
la sienne, ce qui cause à Gustave une émotion singulière. 
Un jeune homme habitué à se trouver avec des lorettes 
ou des femmes très-excentriques, est ordinairement 
gauche et embarrassé lorsqu’il se voit près d’une dame 
qu’il respecte, et c’est ce qui arrive alors au neveu de 
maître Moulinard. Cécilia qui n’a pas remarqué le trou- 
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ble qu’elle a fait naître, quitte la main de Gustave, en 
lui disant : 

a — Ainsi donc, monsieur, vous vous êtes beaucoup 
» amusé... vous avez fait des folies... je ne vous de- 
» mande pas ces confidences- là... mais je voulais être 
» renseignée sur les plaisirs à la mode... Ah! je me 
* rappelle, en effet, que vous m’avez dit m’avoir vue à 
» l’Opéra.. 

» — Oui, madame, et même... 

» — Et même... Eh bien! vous vous arrêtez, achevez 
» donc ce que vous vouliez dire... 

» — C’est que, cela vous paraîtra peut-être assez 
» indiscret... 

* — Achevez toujours, quand on a commencé il faut 
■ finir. 

» — Eh bien, madame, j’étais à l’entrée de l’or- 
» chestre, je causais avec un monsieur qui a la préten- 
» tion de tout savoir, de tout juger mieux que personne 
» et de ne jamais se tromper dans ses jugements. 

» — Voilà qui me donne une pauvre idée de l’esprit 
» de votre monsieur; ensuite? 

» — Lorsque vous avez paru dans votre loge, je 
» vous l’ai dit, madame, vous avez fait sensation... 

» — Par mes diamants ! 
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» — Vos diamants d’abord, rnajs après cela, c’est 
» la personne qui les portait que l’on examinait. 

» — C’est assez naturel. Eh bien, voyons, monsieur 
» Gustave, que disait-on?., rapportez-raoi fidèlement 
» ce que vous avez entendu. . mais ne me flattez pas ! 

* — Il n’est pas nécessaire de vous flatter, madame, 
» quand on n’a entendu que des éloges. .. 

» — Oh ! monsieur, vous avez mal entendu alors... 
d Lorsqu’une personne passe sous tant de regards, s’il 
» y a des éloges, il y a toujours de la critique. Mais 
» dans tout cela je ne vois rien d’indiscret... 

» — M’y voici : ce monsieur avec qui j’étais, après 
» vous avoir lorgnée longtemps prétendit que vous deviez 
» être étrangère... 

■» — Ah! voyez-vous cela... 

» — Et moi, madame... qui vous lorgnais aussi... 
» car j’y prenais beaucoup de plaisir... » 

Gustave s’arrête et Cécilia ne peut s’empêcher de 
sourire et de paraître flattée, mais elle s’empresse de 
dire : 

.» — Continuez 4oqc, monsieur, .vous me .-faites bien 
» languir! 

» — Eh bien, madame, moi je dis ,à ce monsieur 
* qu’il se trompait et que yous deviez être iFraoçaise. 

» — Vous aviez mieux deviné, .vops. 
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» Mon ami. . . car nous étions presque amis alors , s’en- 
» téta et reprit : Je suis certain que je ne me trompe 
» pas, et je vous parie tout ce que vous voudrez que 
» cette dame est étrangère... Je lui répondis que je te- 
» nais le pari... 

» — Et qu’avez-vous parié ? 

» — Peu de choses... quelques napoléons... 

» — Et vous avez gagné... 

» — Mais madame, il nous a été impossible de sa- 
» voir alors qui de nous avait raison... Cependant... 
» voyez combien j’ai été indiscret, j’ai voulu questionner 
» votre groom qui se promenait devant la porte de votrè 
» loge, mais il m’a si mal reçu, m’a répondu dans un 
» baragouin si bizarre que j’ai dû renoncer à savoir ce 
» que je désirais. 

o — Ah ! ah ! c’est bien fait, cela vous apprendra à 
* être curieux. Vous ne vous seriez pas donné tant de 
» peines, si vous aviez su qu’un jour vous seriez le 
» bien venu chez moi. 

» — C’est vrai, mais alors j’étais loin de le deviner. 

» — Et quel est donc ce monsieur, si infatué de son 
» mérite et dont vous étiez alors l’ami ? 

» — C’est quelqu’un avec qui j’étais presque sans 
» cesse... dans mes jours de folies... " t 

» — Et qui vous entraînait à en faire? 
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» — Ohl non... je n’avais pas besoin d’être en- 
» traîné... seulement comme ce monsieur est riche... il 
» pouvait mener un train brillant, sans que cela le mit 
» dans l’embarras... Tandis que moi... mais il est si 
» difficile de ne pas éprouver l’envie de faire comme les 
» autres!... 

» — Et c’est ce monsieur qui a cessé de vous voir 
» depuis que vous ôtes devenu plus sage?., franche- 
» ment, il n’était pas de vos amis alors... 

» — Je ne l'ai jamais regardé comme tel ; c’était une 
» connaissance... voilà tout... 

» Que fait-il cet homme?.. 

» — Rien... je crois qu’autrefois il était dans le 
» commerce, mais maintenant qu’il a vingt mille francs 
» de rente, il se contente de les dépenser, de façon 
» surtout à se faire remarquer. 

» — Comment le nommez-vous ? 

» — Monferville. . # 

En entendant prononcer ce nom , Cécilia éprouve 
comme une commotion violente , une pâleur subite 
couvre son visage, l’expression de ses traits est devenue 
sombre et menaçante. Gustave qui a vu l’effet produit 
par le nom qu’il vient de prononcer, en demeure tout 
surpris et ne peut s’empêcher de dire : 

« — Qu’avez-vous donc, madame, est-ce le nom de 
» de ce monsieur qui vous cause cette émotion ? » 
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Mais la jeune veuve passe à plusieurs reprises sa 
main sur son front et semble chercher à se remettre, 
tout en répondant d’une voix altérée : 

« — Non, monsieur, non... c’est un étourdissement 
* que j’ai éprouvé... vous avez dit Monferville je crois? 

» — Oui, madame. 

» — Je me rappelle cependant... oui, une personne 
» de ma connaissance m’a parlé autrefois d’un monsieur 
» de ce nom-là... il aurait maintenant trente-sept à 
» trente-huit ans ? 

» — Oui, madame, c’est cela... c’est un bel homme, 
» beau garçon, et qui a toujours eu le plus grand amour 
» pour sa personne... 

» — Oh! c’est bien le personnage... dont on m’a 
« parlé... vous le voyez toujours, monsieur Gustave ? 

» — Mais oui, madame... beaucoup moins qu’autre- 
» fois cependant... j’avoue que je ne recherche plus sa 
» société... 

» — Enfin vous n’êtes point brouillés ? 

» — Non sans doute ! 

» — Alors vous voudrez bien me faire un plaisir... 

» — Madame, je suis à votre disposition... 

» — Ce serait de remettre à ce monsieur Monfer- 
» ville une lettre d’invitation pour la soirée. . le bal 
» que je compte donner dans quinze jours... » 

i. 


to 
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Gustave s’attendait peu à cette demande dont P res- 
sent une vive contrariété, et c’est d’un air contraint 
qu’il répond : 

» — Vous désirez que M. Monferville vienne chez 
« vous, madame? 

» — Oui, monsieur, je le désire... j’y tiens beaucoup 
» même!.. Tenez, voilà une de mes. invitations... il n’y 
b a que le nom à remplir... depuis hier j’ai mes circu- 
.» laires... je m’y prends d’avance... Voulez-vous bien 
» vous charger de celle-ci pour M. Monferville... » 

Gustave prend la lettre qu’on lui présente et se con- 
tente de s’incliner, Cécilia reprend : 

« — Et vous aurez la complaisance de mettre l’a- 
» dresse... 

» — Oui, madame. 

» — Et de donner cette lettre à ce Monsieur?... 

» — Oui, madame. 

* — Et vous ne l’oublierez pas? 

» — Je n’aurai garde, madame, je vois trop combien 
s vous tenez à recevoir Monferville. » 

Gustaveadit cesmotsavec uneespèce de dépit qui sem- 
ble frapper Cécilia , mais elle se contente de regarder un 
moment le jeuuchomme, puis d’ajouter d’un ton singulier : 

« — Qui, monsieur Gustave... oui... il faut que ce 
» monsieur vienne chez moi. . . » 
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Gustave prend son chapeau et salue madame de Mon- 
flanquin, celle-ci lui adresse un aimable sourire , en lui 
disant : 

« — Je ne vous retiens pas davantage, car , aujour- 
» d’hui, je crains d’avoir déjà abusé de votre complai- 
» sauce. Lorsque vous désirerez me voir, vous me trou- 
» verez toujours à cette même heure... et vos visites 
# me causeront le plus vif plaisir ; adieu , monsieur 
» Gustave, ou plutôt au revoir. » 

Gustave est sorti de l’hôtel de la riche veuve, étourdi, 
étonné, portant souvent sa main à sa poche qui contient 
le portefeuille , se demandant s’il n’est pas le jouet d’un 
rêve, ayant toujours devant les yeux les traits de cette 
dame et son sourire qu’il trouve enchanteur; puis, en- 
suite, murmurant en poussant un soupir : 

« — Mais pourquoi donc tient-elle autant à ce que 
» Monferville aille chez elle. Quand j'ai prononcé son 
» nom, elle a changé de visage... ses yeux, jusqu’alors 
» aimables çj. doux, ont pris une expression où il y avait 
» comme de la colère... du ressentiment... et elle veut 
d absolument recevoir ce monsieur... Ah!... c’est dom- 
» mage. . . voilà qui gâte tout le bonheur de ma journée ! » 
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Le» Petlte*-Afflcbe>. 


Le lendemain de son dîner chez le comte de, Saint- 
Raymond, lord Chcsterfield ne manque pas de se rendre 
chez madame de Monflanquin. Après avoir baisé la main 
de la riche veuve, l’Anglais lui présente, d’un air tout fier, 
ses tablettes. 

« — Tenez , belle dame , j’ai mis là-dessus le nom 
» des personnes qui sollicitent de vous une invitatiou, 
» et, ma foi, tous les convives de M. de Saint-Raymond 
» se sont fait inscrire; quant à lui, il est en tête... 

Voyez. 

20 . 
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» — Ah! vous avez dîné hier chez le comte?... » dit 
Cécilia en prenant les tablettes qu’elle s’empresse d’ou- 
vrir, et quelle parcourt avec une émotion qu’elle ne peut 
dissimuler. « Oui... voilà beaucoup de noms, en effet... 

» M. et madame de Kersalec... M. Hautpré... de Blus- 
» sac... Flémingue... Ah 1 Flémingue, oui, le voilà... il 
» y est bien! » 

En prononçant ce dernier nom, les traits de Cécilia 
ont pris une expression si singulière que le lord lui dit : 

« — Vous connaissiez ce monsieur ?... 

» — J’en avais entendu parler... merci, milord, 

» merci d’avoir si bien rempli mes intentions. 

» — Ce n’était pas difficile... Pendant le café, ils ve- 
» naient tous me prendre à part, et'd’un air mystérieux, 

» pour me demander à être présentés à vous .. et ce- 
» pendant... 

» — Cependant... achevez, mon cher lord , dites-. 
» moi tout ce qui s’est passé a ce dîner... 

* — Eh bien! on avait beaucoup parlé de vous... Le 
» comte de Saint-Raymond vous avait vue à l’Opéra. . . 

» il est très-curieux... en général, les Parisiens sont 
» fort curieux... 

» — Ensuite? 

» — Ensuite on m’a donc fait une foule de questions 
» sur vous... 

» — Et vous m’aurez flattée suivant votre coutume... , 
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» — Non! oh ! je n’ai dit absolument que la vérité.. . 
» et puis on m’a demandé votre nom... 

» — C’était assez naturel. 

» — Oh! oui... mais, quand je l’eus dit, on s’est mis 
* à rire... ce qui n’était plus du tout naturel... 

» — Vous n’êtes pas encore habitué à ce pays, mi- 
» lord, il faut bien peu de chose pour faire rire... et je 
» comprends que le nom de Monflanquiu ait produit cet 
» effet!... 

d — Mais, moi, je ne comprenais pas... j’étais fort... 
» vexe . . comment vous disez.*. vexé ! ..... surtout contre 
» un petit beau monsieur qui prétendait que votre nom 
» c’était un vaudeville... mais, après, quand j’eus parlé 
» de vos millions, ah! vous aviez bien raisou,* madame. 
b Tout le monde était devenu charmant , poli , même le 
» petit vaudeville... et vous en avez la preuve par ces 
n tablettes... Toutes les personnes du dîner se sont fait 
b mettre dessus. 

» — Oui!... oui!... » murmure Cécilia en ayant l’air 
de se parler àelle-môme « il me l’avait bien dit, lui !... 
» La fortune, l’or!... avec cela on vient à bout des en- 
» treprises les plus difficiles... on est certain d’arriver 

» à son, but. M 

b — Alors je suis content , puisque vous êtes satis- 
s faite, car , pour moi, je ne me suis pas extrêmement 
b amusé chez M. de Saint-Raymond... 
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» — Et la comtesse , vous ne me parlez pas de la 
» comtesse?... 

» — Franchement, c’est que je ne l’ai pas trouvée 
» aussi aimable que son mari. . . elle m’a fait un accueil. .. 
» comment vous disez... vert... non, sec... froid... très- 
» poli cependant... mais, quand on parlait de vous, elle 
» parlait aussi d’autre chose... 

k — En sorte que ce n’est pas elle qui demande à 
» faire ma connaissance ? 

» — Ohl non... et le comte m’avait bien pris à part... 
» loin de sa femme, pour me faire sa demande... par- 
b don... si je vous dis cela... mais vous exigez que je 
« dise tout... 

b — Oui, et je vous en sais gré... ne craignez pas 
b que cela me fâche, mon ami, tous ces détails m’inté- 
b ressent... me sont précieux... Je ne puis en vouloir à 
» madame de Saint-Raymond d’être moins curieuse que 
b sa société ; cela fait son éloge au contraire, mais cela 
b ne l’empêchera pas de venir aussi chez moi... plus 
b tard. 

b — Je suis bien persuadé que tout le monde fera ce 
b que vous voudrez... faudra-t-il encore faire... com- 
b ment vous disez... recruter du monde pour votre 
• soirée... 

» — Sans doute... je vous donne carte blanche, car 
» les personnes que vous fréquentez ne peuvent qu’être 
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» bonnes à recevoir. Je garde vos tablettes, vous serez 
» obligé d’en acheter d’autres. 

» — Pour vous être agréable, j’en achèterais volon- 
» tiers tous les jours... vous m’appelez votre ami... je 
» suis très-glorieux... très-fier de ce titre... je veux 
» toujours le mériter. » 


FIN DU PREMIER VOLUME . 
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